ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 7 MARS 1904, 


PRÉSIDENCE DE M. MASCART. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présmexr, en annonçant à l’Académie la perte qu’elle vient de 
faire dans la personne de M. Fouqgué, s'exprime en ces termes : 


« Un grand deuil frappe aujourd’hui l’Académie. J'ai le profond regret 
d'annoncer la mort de M. Fouqué, doyen de la Section de Minéralogie, 
. décédé subitement ce matin à son réveil. 

» M. Fouqué appartenait à notre Compagnie depuis 1887. 

» Ancien élève de l’École Normale, il fit d’abord une incursion dans 
l'Industrie et revint bientôt à la Science avec son maître, Charles Sainte- 
Claire Deville. Après divers voyages au Vésuve et au Stromboli, il fit, avec 
une mission de l’Académie, cette campagne de Santorin qui donna lieu à 
la publication d’un grand Ouvrage rempli de précieux renseignements sur 
la nature des roches et des émanations d’origine volcanique, et dans lequel 
on trouve en même temps de curieuses recherches historiques. 

» Il fut en France l’initiateur de la pétrographie microscopique, ou étude 
des éléments cristallisés qui constituent les roches. Voyageur infatigable 
et doué d’une énergie qu’il devait à ses origines, M. Fouqué estimait que 
les progrès de la Géologie doivent se conquérir sur le terrain, par une 
longue expérience personnelle, sans souci des fatigues qu'elle impose. 

» Au cours de ses explorations en Auvergne, il fit l'admiration des rudes 
habitants du pays par la sobriété de sa vie, son endurance à la peine et la 
simplicité avec laquelle il partait chaque matin pour rapporter lui-même à 
la fin de la journée, sans aucun aide, une charge imprévue de pierres 
recueillies le long du chemin. 

» Ceux qui l'ont approché de plus près ont pu apprécier la loyauté 
presque rigide de son caractère, la bonhomie, l’aménité et la sûreté de 
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ses relations. Il laissera le souvenir d’un savant passionné pour les études 
auxquelles il a consacré sa vie et la mémoire d’un homme de bien. » 


La séance est levée en signe de deuil, après le dépouillement de la 
Correspondance. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie la mort de M. Perrotin, Directeur 
de l’Observatoire de Nice, Correspondant pour la Section d’Astronomie. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches sur les échanges gazeux entre l'atmosphère 
et les plantes séparées de leurs racines et maintenues dans l'obscurité, par 
M. BERTHELOT. 


I. 


« Ces recherches ont été exécutées simultanément avec l’étude de l’émis- 
sion de la vapeur d’eau par les plantes (Comptes rendus, t. CXXX VIIT, 1904, 
p- 16). Elles ont porté sur des espèces de graminées, appartenant surtout 
au groupe Festuca, regain de prairies fauchées en septembre 1903 : les 
inflorescences y ont eu peu d'importance. La coupe a été entassée toute 
fraîche dans une meule, recouverte d’une bâche imperméable, qui la pré- 
servait à la fois de la pluie et s’opposait à l’évaporation : conditions compa- 
rables jusqu’à un certain point à celles de la conservation d’une récolte en 
silos. La masse n’était pas comprimée, autrement que par son propre poids. 
Pour recueillir les gaz, on a introduit au sein de cette masse, et vers son 
centre, à une profondeur de 0",80 environ, un tube de verre horizontal, 
relié avec un aspirateur extérieur. x 

» Divers artifices, faciles à concevoir, permettaient de constater la 
moindre alcalinité ou acidité (autre que celle de CO?) dans les gaz, d’y 
titrer l’ammoniaque, de peser l’acide carbonique, pour contrôler l'analyse 
des gaz en volume. 


IL. 


» Meule couverte. Plantes entassées rapidement, sans compression, au 
fur et à mesure de la coupe, le 30 septembre 1903. 

» Poids des plantes humides : 146 kilos, renfermant 68,2 centièmes 
d’eau éliminable à 110°. — Diamètre de la meule : 1,80. — Hauteur au 
centre : 0",50. — Forme cylindrique. 
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» On prend chaque fois la température centrale dans la masse, T', et 
la température de l’air ambiant à côté, T. 


1'° prise, 10 matin. 
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Pas de gaz combustible. 
Pas trace d’AzH* dans 
les gaz. 
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» À ce moment la meule affaissée était réduite à une hauteur de 25°. 
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Ni gaz combustible; ni AzH*; ni alcool sauf traces. 
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» Les essais de contrôle exécutés avec du foin, desséché au contact de 
l’air préalablement à sa mise en meule, n’ont fourni que des traces de CO*, 
sans dégagement de chaleur sensible, ainsi qu’on pouvait s’y attendre. 

» Ces expériences mettent en évidence un certain nombre de phéno- 
mènes, caractéristiques par leur nature et par leur enchaînement. 

» En premier lieu, au sein de la masse humide des herbes entassées, il 
se produit, par l’effet des actions chimiques, attribuables en partie à des 
influences de ferments et d'agents microbiens, un dégagement de chaleur 
notable, et qui va d’abord en croissant, jusqu’à atteindre, au bout d’une 
semaine, une température de 53°; supérieure à celle du milieu ambiant, qui 
a oscillé entre 17° et 21°. La présence dans la masse d’une proportion d'eau 
libre ou combinée, s’élevant à 68 centièmes, a empêché cette élévation de 
température de dépasser une certaine limite. 

» Cependant les choses pourraient se passer autrement, si la meule 
n’était pas protégée par une bâche imperméable contre l’évaporation spon- 
tanée. Dans le cas où une portion de la chaleur engendrée au début, au 
lieu de se perdre par rayonnement, conductibilité et contact de l'air, aurait 
servi à produire de la vapeur d’eau, dissipée à mesure dans l'atmosphère, 
la masse totale aurait diminué par l'effet d’une dessiccation partielle, qui 
permettrait à la chaleur développée ultérieurement par les réactions inté- 
rieures, d'élever la température du restant, de façon à activer ces réac- 
tions, suivant une loi très générale. Les oxydations, en particulier, de- 
venues plus énergiques, auraient à leur tour développé plus de chaleur et, 
par suite, une température de plus en plus haute. On sait que les phé- 
nomènes ainsi accélérés peuvent aboutir à l’inflammation spontanée des 
meules. J’ai déjà insisté sur cet ordre d'effets et sur leur mécanisme (An- 
nales de Chimie et de Physique, 7° série, t. IT, 1894, p. 430). 

» Quoi qu’il en soit, les phénomènes qui provoquent un tel dégagement 
de chaleur s’épuisent à la longue, par la destruction même des principes 
immédiats et agents microbiens, ou autres, qui les alimentent. Par suite, la 
température intérieure de la meule baisse peu à peu, jusqu'à ne différer à 
peine de celle du milieu ambiant, à la fin de la deuxième semaine. 

» L'analyse des gaz extraits de la masse, aux différentes époques, jette 
une vive lumière sur les causes du dégagement de chaleur. En effet, ces gaz 
ont été trouvés constitués uniquement par un mélange d’acide carbonique, 
d'oxygène et d’azote. Ils ne renfermaient ni gaz et vapeurs, alcalins ou 
acides (autres que CO*), en dose appréciable, sur un volume d’un litre. 
Ils ne renfermaient pas non plus ni hydrogène, ni formène, ou autres 
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gaz combustibles, d’après les analyses eudiométiques par combustion. 

» Les rapports de ces trois composants sont caractéristiques. En premier 
lieu, le volume relatif de l’azote est le même que dans l’air atmosphérique, 
au début de l’expérience et à son terme. Dans l'intervalle, il demeure tou- 
jours voisin de son chiffre normal, quoique un peu inférieur, sans que 
l'écart ait dépassé 2,3 centièmes; circonstance qui paraît exclure la pro- 
duclion d’azote libre, aussi bien que celle du gaz ammoniac, dans les condi- 
tions de mes expériences. 

» En dehors de l'azote, les seuls composants observés sont dès lors 
l'oxygène et l’acide carbonique : la somme de ces deux gaz étant la même 
que le volume de l'oxygène dans l’air atmosphérique normal, ou voisine de 
cette somme. Pour préciser, l'écart ne dépasse pas 2,3 centièmes, au profit 
de l'acide carbonique, naturellement. 

» Dans ces conditions, les échanges gazeux entre l’atmosphère et les 
plantes entassées se rapprochent extrêmement de ceux qui caractérisent la 
respiration animale : c’est-à-dire que certains des principes immédiats de 
la plante sont brûlés par l'oxygène, avec production d’un volume sensible- 


3 / ; CO? , run PT Nr: 
ment équivalent d’acide carbonique; le rapport Dr étant voisin de l’unité. 


Le léger excès en volume d’acide carbonique observé doit être attribué à 
une trace de fermentation alcoolique ou analogue; trace minime d’ailleurs, 
car la dose d’alcool isolable par distillation dans plusieurs essais, au cours 
et à la fin des expériences, a été trouvée toujours excessivement minime : 
telle par exemple que 05,2 d’alcool au plus pour plusieurs kilogrammes de 
plantes. La combustion d’un peu d'hydrogène, emprunté à la matière orga- 
nique, en même temps que celle du carbone qui fournit l'acide carbo- 
- nique, ne peut être également que minime; car elle aurait pour effet, en 
abaissant la dose d'oxygène demeuré libre, d'élever la dose centésimale 
de l’azote, dans un volume donné, provenant de l’air atmosphérique. Cepen- 
dant la chose serait possible, si l’acide carbonique avait été accru au même 
moment; en tout cas ce phénomène, de même que dans la respiration ani- 
male, ne saurait être que fort limité. Ces résultats ont été contrôlés d’ailleurs, 
comme il va être dit, par l'analyse des matières végétales génératrices. 

» En somme, les graminées préservées de la dessiccation, et conservées 
en l'absence de la lumière, ont présenté les mêmes phénomènes que les 
tissus qui subissent l'effet de la respiration animale : combustion du car- 
bone, comme s’il était libre, avec production d’un volume d’acide carbo- 
nique à peu près égal à celui de l’oxygène éliminé, sans combustion bien 
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notable d'hydrogène, ni développement d’azote libre, ni de gaz hydro- 
génés. Ainsi la stabilité relative de l'azote combiné, au sein des principes 
immédiats de l’économie animale, se retrouve durant la métamorphose 
des produits végétaux, dans les conditions de mes essais. Ce résultat es- 
sentiel va être confirmé par les analyses des matières restantes. 

» En effet, établissons le bilan de l'expérience précédente, d’après la 
détermination du poids initial et du poids final des matières mises en 
œuvre, et le dosage de leurs éléments, exécuté avec autant de précision 
qu’en comporte ce genre d’essais, où la comparaison s’opère sur des 
moyennes. 

» Poids initial de la meule : 146K5, contenant 31,7 centièmes de matière 
(séchée à rr0°), soit 4645, 3 de matière sèche, la dose des éléments étant 


C0, HE ,0: Az = 0,80; O—ppre, 2 


» Les cendres pesaient 46, 5. 

» Poids final : 9645, contenant 39 centièmes de matière sèche, soit 379k6, 5, 

» La dose des éléments était C — 14,8; H— 26,0; Az — 0", 80: 
O— 125,9: 

» Les cendres pesaient 7,3. 

» Il résulte de cette dernière mesure que les matériaux de la meule, en 
s’affaissant sur le sol à l’état humide, lui ont emprunté, soit par dissolution, 
soit par adhésion purement mécanique : 2'5,8. 

» Au contraire, les éléments hydrocarbonés ont perdu de leur poids, 
C5; So, gs Az= 0,0% 0 =1%,ostenttout ra /6, soit an fee: 
tièmes du poids initial. Cette perte est attribuable surtout à la combustion 
interne, produite au commencement; quoique une certaine dose de ma- 
tière ait pu disparaître en se dissolvant au sein de l’eau excédente, qui s’est 
infiltrée dans le sol. Le rapport C:H est sensiblement celui de 6:17, 
correspondant à la composition des hydrates de carbone. La combustion 
de l'hydrogène aurait dû exiger 7, 2 d'oxygène : les plantes n’ayant fourni 
que 5,0, le surplus a dù être emprunté à l’atmosphère : ce qui coïncide 
avec les observations faites plus haut dans l’analyse des gaz. 

» Quant à l’azote, il n’a pas varié sensiblement : ce qui vérifie l’absence 
de dégagement d'azote libre et de gaz ammoniacaux. Ceci concorde avec 
les observations faites sur les matières azotées, dans l’économie animale: 
on sait, en effet, que les composés azotés y éprouvent une sorte de dégra- 
dation, de simplification successive, qui aboutit à des principes immédiats 
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renfermant un nombre d’atomes de carbone de plus en plus réduit et 
finalement à l’urée. Quelque chose d’analogue se manifeste au cours des 
expériences que je viens de décrire. En effet, si la masse végétale est sou- 
mise ensuite à des distillations méthodiques en présence d’une grande 
quantité d’eau, on arrive à en extraire, sans élever la température au- 
dessus de 100°, du carbonate d’ammoniaque cristallisé. 

» En opérant sur 6' d'herbe fermentée, les produits aqueux mêmes de 
ces distillations ont êté neutralisés par l'acide chlorhydrique étendu; ce 
qui a fourni en définitive près de 3£ de chlorhydrate d’ammoniaque cris- 
tallisé, dont la composition a été vérifiée par l'analyse. Il était à peu près 
exempt d’autre alcali volatil. 

» A fortiori, a-t-on obtenu de l’ammoniaque, en distillant les produits 
végétaux délayés dans une grande quantité d’eau, avec un peu de potasse. 

» Ces résultats concourent à rapprocher la transformation des principes 
immédiats végétaux, accomplie en dehors de la lumière, avec celle des 
principes immédiats animaux. Dans les deux cas, on observe à la fois, je 
le répète, une production de chaleur considérable, une absorption d’oxy- 
gène, une combustion de carbone prédominante, une production d’acide 
carbonique, sous un volume voisin de celui de l’oxygène absorbé, enfin 
l’absence de dégagement d’azote libre, mais une transformation des prin- 
cipes azotés, qui tend à les rapprocher de l’état du carbonate d'ammo- 
niaque, ou de son équivalent, l’urée. 

» Le parallélisme de ces différents effets mérite au plus haut degré de 
fixer l’attention. On peut le manifester d’une façon plus piquante, en ob- 
servant que le fourrage aurait fourni la même quantité de chaleur, c’est- 
à-dire d’énergie, en vertu de réactions similaires, soit qu’il eût été trans- 
formé directement dans les conditions ci-dessus exprimées, soit qu’il eût 
été consommé pour la nutrition d’un animal herbivore. » 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les rhizomes et les racines des Fougères 
fossiles et des Cycadofilices. Note de M. Graxr’Eury. 


« Depuis qu’a paru (!) ma Communication sur les Psarontus trouvés 
debout avec leurs racines dans les forêts fossiles du Bassin de la Loire, je 
me suis appliqué à explorer les rhizomes et les racines de fougères fossiles 


(‘) Comptes rendus, 9 avril 1900. 
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en place, attendant de les trouver en rapport ‘avec des tiges, avant de les 
signaler. 

» Plus nombreux, répandus, et variés qu’on ne le pouvait prévoir, les 
rhizomes de Fougères remplissent avec leurs racines, à Saint-Étienne, des 
sols et nerfs de couches de houille, comme les Stigmaria à Rive-de-Gier ; 
ils font aussi corps avec le charbon à la formation duquel ils ont contribué 
dans une mesure appréciable. 

» Les rhizomes, maintenant reliés aux Psaronius, sont de beaucoup les 
plus abondants. Ils se présentent sous la forme de longues tiges horizon- 
tales enveloppées de racines peu divergentes qui leur donnent un air de 
ressemblance avec ces fossiles. L’axe des rhizomes est cependant peu indi- 
qué; le tissu spongieux qui le remplissait a disparu ainsi que celui des 
racines, et de l’un et des autres il ne reste qu’une mince écorce unie et des 
épidermes. Les racines sont d'ordinaire sinueuses et emmêlées sauf celles 
inférieures plus petites qui, se recourbant et s’enfoncant dans le sol, 
témoignent de concert avec les autres que lesdits rhizomes ont rampé sur le 
fond vaseux des eaux ; quelques-uns pénètrent dans les sols de végétation; 
ils sont ramifiés et ce sont certaines de leurs extrémités actives qui, en se 
relevant, ont produit les tiges verticales de Psaronius. 

» Les racines libres des rhizomes, ainsi que les racines adventives des 
tiges, accusent un diamètre de 1° à 2°%, beaucoup plus fort que celui des 
racines d'aucune Fougère vivante des marais des pays chauds; et tel a été 
le degré de turgescence de ces organes dans l’eau, que nombre de grosses 
racines de Fougères fossiles portent des cicatrices de radicelles sem- 
blables, quoique plus petites, aux cicatrices de Stigmaria dont la forme ré- 
sulte du gonflement simultané de la tige et de la racine autour de l'insertion. 

» Dans les schistes que les rhizomes encombrent de leurs racines et au- 
dessus, sont fréquemment entassés pêle-mêle et étroitement associés, des 
Psaronius, Psaroniocaulon, Ptychopteris, avec des pétioles et frondes de 
Pecopteris Cyathéoïdes, de manière à ne laisser aucun doute sur l'identité 
générique de ces divers organes. 

» Parmi les autres Fougères qui se révèlent dans nos forêts fossiles, 
méritent d’être signalées des tiges verticales nues légèrement striées par 
des radicelles intracorticales ; ces tiges s’amincissent en bas, s’y recourbent, 
faisant suite à de minces rhizomes souterrains; de la base même des tiges 
sortent des rhizomes comme de la partie inférieure des Calamites; la base 
des tiges, et les rhizomes, sont garnis de racines horizontales, courtes, 
charbonneuses, bien différentes de celles des Psaronius ordinaires. 


po 
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» Dans les sols de végétation existent d’autres rhizomes de fougères; l’un 
d'e eux paraît pourvu de grosses cicatrices de pétioles. 

» Je signalerai encore, comme susceptibles de définition, deux types de 
racines : ou unes très longues, grêles, rigides, peu ramifiées, pourvues de 
radicelles aux extrémités; les autres, au contraire, courtes, très ramifiées, 
décroissantes, réduites dès leur origine à un mince épiderme aplati. 

Avec les rhizomes et racines de fougères, on ne rencontre guère que 
des Pécoptéridées. 

Il est à remarquer que les feuilles de celles-ci sont, en proportion 
notable, chargées de synangium. 

» Bien différemment se présentent les Névroptéridées qui ne le cèdent 
pas, quant à la quantité, aux Pécoptéridées; car tandis que ces dernières 
sont en partie fructifères, sur des milliers de Nevropteris, Odoniopteris, Ale- 
thopteris examinés avec la plus grande attention depuis plus de dix ans, je 
n’ai aperçu aucune trace de sores; et leurs prétendus rhizomes paraissent 
n'être que des Aulacopteris couchés ayant pris racine. 

De ces fougères on ne connaît que les frondes et les stipes, et, bien 
que je les aie étudiées sur place, je suis loin d’en avoir démélé toutes les 
parties. 

» Aveclesstipes d’Odontopteris, j'ai cependant bien reconnu un abondant 
chevelu radiculaire provenant de la subdivision successive de petits 
rameaux striés sortant normalement de ces stipes. Dans les A/ethoptertis, ce 
chevelu est remplacé par de très nombreuses racines rubanées ayant éga- 
lement flotté dans l’eau. 

» La dimension des stipes est considérable et l’on n’en a pas encore 
mis à découvert une touffe comp lète et bien conservée. 

» En explorant les convois d’Aulacopteris échoués presque sur place, 
on remarque des divisions dans tous les sens que ne comportent pas des 
stipes simples, et, parmi, des organes singuliers dont la destination est 
inconnue; on voit les stipes principaux s’épaissir, perdre leurs stries el 
se rider, et d’une base complexe ainsi modifiée, se séparer des amorces 
de racines dont je crois pouvoir rapprocher : 

» 1° Des racines charbonneuses irrégulièrement ramifiées munies de 
racines minces comme celles des fougères; 

» 2° Des racines ligneuses faussement bifurquées, très ramifiées et 
diffuses, striées, les plus grosses protégées par une mince couche de 
liège. 

» Ces racines rappellent, à divers égards, celles des Cordaïtes plutôt 
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que celles des Fougères, et, à propos dé ces organes, la question se pose 
de savoir si certaines Névroptéridées ne se sont pas reproduites par graines, 
comme l'absence de sores et les coïncidences suivantes me portent à le 
croire. 

» Les Cordaicarpus mis de côté, les graines, à Saint-Étiénne, sont aussi 
nombreuses que variées : elles recouvrent des joints de stratification; on 
n'en compte plus les genres ou types. 

» En général, elles sont entières, bien conservées, rassemblées par 
espèces, et à moins de supposer très gratuitement qu'elles étaient stériles 
et légères, il est impossible d'admettre qu’elles ont subi un long transport 
et sont ainsi étrangères aux autres fossiles du terrain houiller. Il est plus 
naturel de penser que, comme les graines de Cordaiïites, elles gisent avec 
les plantes qui les ont portées. Il n'y en a pas, en tout cas, avec les Lépi- 
dophrytes et les Calamariées. Elles se montrent de préférence avec cerlaines 
Névroptéridées, sans autres fossiles que quelques Doleropteris et des 
feuilles très rares; et ce qui me convainc le plus que la plupart des graines 
correspondent à ces fougères, c'est moins la difficulté de trouver suffi- 
samment d’autres plantes pour se les approprier, que ce fait pour ainsi 
dire constant de rencontrer au milieu des stipes peu remaniés d’A/ethopteris 
Grandini Br., des Pachytesta gigantea Br. plus ou moins nombreux qui en 
paraissent inséparablés. Avec les Odontopteris Reichiana Gut. il ÿ a aussi 
communément de petites graines ailées, striées. Les dernières graines 
découvertes, tronquées à la base, ont une enveloppe filindreuse qui ne 
laisse pas de les faire un peu ressembler superficiellement aux débris de 
Nevropteris auxquels elles sont associées. 

» De tout cela, évidemment, il ne résulte pas que les Névroptéridées 
soient des Cycadinées primitives, mais cette solution est d'autant plus pro- 
bable que les stipes de ces fougères ressemblent d'une manière frappante 
aux Colpoxylon, Medullosa. 

» Pour lever tous les doutes, il reste à trouver les organes males et, 
comme preuve décisive, à découvrir des échantillons réunissant, attachées 
les unes aux autres où par des intermédiaires, des feuilles et des graines 
que l’analogie se refuse de rapporter aux mêmes plantes. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la formation d'acide glycuronique dans le sang. 
Note de MM. R. LÉrie et BouLun. 


« Nous avons antérieurement montré que le foie renferme de l'acide 
glycuronique. C'est à la présence de conjugaisons de cet acide que nous 
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attribuons le pouvoir lévogyre de certains extraits de sang pur des veines 
sus-hépatiques. En voici des exemples : 


» N° 1. Chien sacrifié pendant le cours d’une asphyxie par le gaz d'éclairage : 
SANG DES V. S. H. : P. — 0°,7..... Réd. (en glucose) 18,8 

» N° 9, Chien phloridziné : | 
D'ANCRDES VAS LP 00,0 en. NI Réd. 08,86 

» N° 3. Chien dont le pancréas, exopexié, avait été artificiellement chauffé (1) : 


S'ANGIDES VUS. Hi cube 090 KA, 1, + Réd. 35,65 


» Alors même qu’an extrait de sang dévie à droite, si le chiffre du glucose 
indiqué par le polarimètre est notablement inférieur à celui qu'accuse la 
réduction, 1l faut soupçonner l'existence d’une conjugaison d’acide glycu- 
ronique : chez un chien (n° 4), dépancréaté la veille; on avait : 


SANG DES V2082 Me LME TO MEN ARR ANSE. à Réd. 36,9 


» Dans ce cas, le chiffre du polarimètre correspond à peine à 25,9 de 
glucose; la réduction en indique 1£ de plus. L'hypothèse qu’une conjugai- 
son d'acide glycuronique compensait, en partie, le pouvoir dextrogyre du 
glucose a été confirmée par la réaction de Neuberg et par l'élévation du 
chiffre du polarimètre après le chauffage de l'extrait avec HCI, qui a donné : 


Même extrait (après chauff.) : P. +1°,6.... Réd. f5,02 


» On remarquera que dans cet extrait le pouvoir réducteur a augmenté 
(de 0,12). C'est qu'il y existait, comme c’est le cas ordinaire, une conju- 
gaison d'acide glycuronique assez solide pour ne pas réduire la liqueur de 
Fehling avant ce chauffage en présence d’un acide. 

» L'augmentation de la réduction après ce chauffage est parfois beau- 
coup plus considérable : ainsi, chez un chien dépancréaté, également 
depuis la veille (n° 5), nous avons noté : 

SAND VS He OM ne à ete ue s Réd. 28,94 
Méme'extrait (après chauff.) :............. 38,56 


» Chez un chien assommé (n° 6) : 


BANG DST PO 6. soso rpeit à éd. 28,8 
Mémeezirail (aprèsichauf.}......:..2.,:. 38,4 


F' 


(2) Voir Lépwe, Sur l’exaltation des propriétés des organes au moyen de leur 
chauffage artificiel (Comptes rendus de la Société de Biologie, 20 mai 1899, p. 390). 
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» Chez un chien (n° 7) mort de syncope pendant le cours d’une anes- 
thésie chloroformique : 


SANG RES VS: He Pr 1000: cet. Réd. 35, 20 
Même extrait (après chauff.).............. 35,50 


» Chez le chien n° 4, le sang carotidien recueilli immédiatement avant le 
sang des veines sus-hépatiques donnait : 


SANG. GAROTED:TE Pr AE NE EPS RER Réd. 25,78 
Même estrait {après chaud} 777 2 28,84 


» Ainsi la proportion de l'acide glycuronique y était plus faible que dans 
le sang des veines sus-hépatiques. Notre cahier d’expériences renferme un 
bon nombre de dosages témoignant dans le même sens; mais on ne peut 
en conclure que le foie soit la source principale de l’acide glycuronique, 
car nous en possédons un plus grand nombre montrant que le sang d'une 
veine de la circulation générale est plus riche en acide glycuronique que 
le sang artériel. Voici quelques chiffres, au hasard, recueillis chez des 
chiens bien portants. Les prises de sang dans la carotide et dans la jugu- 
laire ont été rigoureusement svnchrones : 


Chien n° 8. SANG cAROTID. : P. + 02,3. ...... Réd. 0,74 
Même extrait (apres chaaft.)2 "2. 0,88 
SANG'DR LA JUGULAIRES PH O0 PERRET ANR 0,62 
Même extrait (après chauff.)...,........... 0,80 


» Ainsi, dans la jugulaire de ce chien, il y à 08,18 d'acide glvcuronique 
non réducteur avant le chauffage, tandis que la carotide n’en renferme 
que 08,14. Le polarimètre montre d’autre part qu'il y a, relativement au 
glucose, davantage d'acide glycuronique réducteur avant le chauffage. 


Chien n° 9. SANG caROT. : P. + 00,4... .. Réd. 6, So 
Même extrait (après chauff.).5: 20... 0,84 
SANG DE LA TDGUPAIRRS Po Re 0,54 
Même extrait (après chauff.).............. 0,80 


» Ici la différence est plus grande que dans le cas précédent; le sang 
artériel renferme seulement 0$, 04 d’acide glycuronique réducteur avant le 
chauffage. Le sang veineux en renferme 05, 26. 

» In vitro, à diverses températures, même à la glacière, il peut se former 
de l'acide glycuronique réducteur soit avant, soit après le chauffage : 


Ghien n° 10. SANS EIRON SE Poe Réd. 0,85 S 
Même extrait (après chauff.).............. 1,20 
MRME SANG, après 1 heure, à 39°: P. — oc,r1.. 1,16 
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» Ce chien ayant été intoxiqué, son sang n’était pas normal; aussi la 
glycolyse après 1 heure à 39° y est-elle très faible (08,10). L’acide glycu- 


ronique réducteur avant chauffage y a notablement augmenté. 


5 


Chien DA LS SANS GAROT. : P. EE 00,5..57 +. Réd. 1,72 
LMÉME EMEA (Apres chautt,) DOTE 1,79 
MÊME SANG, après 1 heure, à 39°: P. + 00,3... 1,59 
Hémeteriraiti{apresichauit;)"2 0214 ue 1,70 


» Ce chien avait été dépancréaté; ce qui explique la très faible glyco- 
lyse (0f,05) pendant 1 heure à 39°. C’est l'acide glycuronique, réducteur 


après le chauffage, qui a augmenté. 


» Voici un cas presque normal (chien simplement saigné la veille); 


Es 


Chienn 42 MSANG CAROT 2 PTT 00 0,1. .… Réd. 0,82 
IHÉMEEL tra (ADEESIChAUTR) RE 0,84 
MÈME SANG, après 1 heure, à 39° : P. o°....... 0,46 
Hémebcxirai/(apres chauit.) cree te. 0. 0,70 


» Dans le cas suivant, le chien avait été intoxiqué: 


ChTÉDMEIM BANC CAROT- EPA 072. 0 PRO EX Réd, 08,30 
Mémetatraui(apres chauit Je MCE NER EN 08, 96 
ME sANG, après 1 heure, à 39° : P. 0°...... traces 
Métecæirart(apréeschauif.) rent. 08,42 


» La réduction était nulle dans le sang laissé 1 heure à 39° (avant le 
chauffage) et cependant il renfermait de l'acide glycuronique fortement 
conjugué, ainsi que le prouve le chauffage. Nous possédons plusieurs cas 
semblables. Le cas suivant montre toutefois qu'il y a des conjugaisons non 


réductrices avant le chauffage qui dévient à gauche : 


Chien n° 14. SANG cAROTID. : P. + 0°,2...... Réd. 085,44 
Même extrait (après chauffage). ......... 08,46 
MÈME SANG, après 1 heure à 39° : P. — 0°,2.. traces 
Méme extrait (après chauffage) ........... 05,20 


» Ce chien, 5" avant la saignée, avait reçu, sous la peau, en solution 


alcoolique 05, 5 de phloridzine par kilogramme de son poids. 


» Voici maintenant des exemples de formation d’acide glycuronique 


11000 
Chien n° 15. SANG carorTip. : P. + 0°,2....... Réd. 0,66 
Méme extrait (après chauffage)............ 0,70 
Même sAnG, additionné d’eau fluorée et laissé 
THNEUTÉ OO RES O2 Ce OT 
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Méme extrait (après chauffage)............ 0,80 
MÈME saNG, non fluoré, reçu et laissé 1 heure 

dans de l’eau à 58° stérilisée : P. + 02,2... 0,68 
Même extrait (après chauffage)............ 0,82 


» Ainsi, dans ce sang, additionné d’eau, fluorée ou non, les matières 
sucrées ont augmenté (de of,r10 et 08,12) aux dépens du sucre virtuel (" ); 
mais, avec l’eau fluoréeil s’est formé de l’acide glycuronique réducteur avant 
chauffage; et, avec l’eau stérilisée, de l’acide glycuronique réducteur aprés 


chauffage : 
Chien n° 16. SANG cAROTID. : P. 69..,..,,.,. Réd. 0, 54 
Méme extrait (après chauffage). 52.0 0,96 
Même sanG fluoré, sans eau, laissé r heure à 58° : 
PS OR NE ET ER NE COLE 0,41 
Même extrait (après chauffage)............ 0,96 


» Ce chien étant épuisé par une très forte saignée faite le matin, son 
sang ne renfermait pas de sucre virtuel. Il s’y est formé, pendant 1 heure 
à 58°, de l’acide glycuronique réducteur avant chauffage, ainsi que le 
montre l’abaissement des chiffres de la réduction et du polarimètre, 

» On prend aussitôt le sang pur de son foie : 


SANG DES SH, PONT ESS Er dd Réd. 0,48 
Mérmneeatrau (apres chant.) NP RP EL EEE 0,68 
Même saxG fluoré et laissé 1 heure à 58°: P.0°..... 0,22 
Mémeecxtrait (apres chaussée de 0,68 


» Ainsi, dans le sang du foie, il ne s’est pas formé d’acide glycuronique. 


» Enfin, voici un cas où de l’acide glycuronique s’est formé à la glacière. 


Le chien avait été dépancréaté : 


Chien n° 17, san carotid. : P. + 02,4. 4... Réd. 2135 
Méme extrait (après chauffage). 046004, nt 2,39 
Même SANG, après 7 heures à la glacière : P.+ 0,3. 2,4 
Même extrait (après chauffage) ................ 2,9 


» Dans la plupart des cas précédents, nous n’avons pu donner le chiffre 
du polarimètre, après le chauffage, parce que ce dernier a été fait avec 
l'acide tartrique, dont nous avons recommandé l'emploi dans une Note 
antérieure. » 


(1) Voir Sur le sucre virtuel, Lérine et Bouruo, Comptes rendus, 21 septembre 
et 2 novembre 1903. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Associé 
étranger, en remplacement de Sir George-Gabriel Stokes. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 49, 


M. Agassiz obtient la majorité absolue des suffrages. 


M. Acassiz est proclamé élu. Sa nomination sera soumise à l’approba- 
on du Président de la République. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant, dans la Section de Botanique, en remplacement de M. Agardkh. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 40, 


M. Warming obtient l'unanimité des suffrages. 


M. Warming est élu Correspondant de l’Académie. 


CORRESPONDANCE. 


M. Bouquer DE LA GRYE présente à l’Académie une publication « Sur les 


: ballons-sondes », et s'exprime en ces termes : 


« J'ai l’honneur de déposer sur le bureau de l’Académie une intéressante 
publication faite par les soins de la Commission internationale des ballons- 
sondes, dont l’organisation a eu lieu en 1900 à la suite d’une réunion d’un 
Congrès météorologique présidé par M. Mascart. 

» Les fascicules de cette publication comprennent l’année 1901 et les 
cinq premiers mois de 1903. L'année 1902 est sous presse. 

» Ce recueil, imprimé en langue allemande à Strasbourg (avec une 
traduction partielle en français), sous la direction de M. Hergesell, contient 
le détail de toutes les observations faites en France et à l'étranger, soit au 
moyen de ballons-sondes, de ballons montés ou de cerfs-volants. 

» En France nous n’avons comme slation pour ces lancers que celle de 
Trappes, organisée par M. Teisserenc de Bort. 
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» Au point de vue météorologique, ce recueil est très intéressant, car il 
présente de nombreuses séries de données modifiant les hypothèses 
émises sur les températures des hautes plaines de l’air. 

» Nous espérons en avoir prochainement une analyse étendue faite par 
les soins de M. de Fonvielle. » 


PHYSIQUE. — Cohésion diélectrique de l’argon et de ses mélanges. 
Note de M. E. Boury, présentée par M. Moissan. 


« Grâce à l’extrême obligeance de M. Moissan (‘), qui a bien voulu 
mettre à ma disposition plus d’un litre d’argon, j'ai pu étudier les curieuses 
propriétés de ce gaz, par rapport à l’effluve électrique. 

» 1. Ce qui caractérise l’argon, c’est d’abord la petitesse de sa cohésion 
diélectrique, très inférieure même à celle de l'hydrogène. C’est ensuite 
l’accroissement remarquable de cette cohésion produite par de simples 
traces de gaz étrangers. Cet accroissement, beaucoup plus considérable que 
ne l’indiquerait la loi des mélanges, fournit un contrôle de la pureté de 
l’argon d’une sensibilité comparable à celle de l'analyse spectrale. 

» 2. L'échantillon d’argon le plus pur (?) que jai eu entre les mains don- 
nait pour les champs critiques y, à des pressions comprises entre 16°" à 
32°* de mercure, des valeurs représentées par la formule linéaire 


(1) y = 662 + 3op, 


en volts par centimètre. La cohésion diélectrique, mesurée par le nombre 
30, est 6,8 fois plus faible que celle de hydrogène et 14 fois plus faible 
que celle de l'air. 

» Pour des pressions supérieures à quelques millimètres et inférieures à 
16%, la formule (1) doit être remplacée par 


(2) Y= 30 Vp(p +35). 


» Il semble donc y avoir discontinuité au voisinage de 16%. C’est juste- 
ment à partir de cette pression que j'ai vu apparaître dans le spectre de 
l’argon la première trace des raies rouges moins réfrangibles que celle de 
l'hydrogène, raies qu’on n’aperçoit pas dans le spectre de l’argon à haute 


_ — — 


(*) Je tiens aussi à remercier M. Rigaut pour sa grande complaisance. 
(?) I présentait encore faiblement les raies de l'hydrogène. 
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pression, et qui acquièrent leur maximum d’éclat vers la pression de 3", 

» 3, Aux pressions élevées, la lueur d’effluve, dans l’argon à peu près 
pur, est très vive et d’un beau blanc bleuté. Vient-on à ajouter quelques 
millièmes d’acide carbonique, par exemple, la lueur, beaucoup plus pâle, 
prend nn aspect sale, verdâtre et la cohésion diélectrique s'élève beaucoup. 
Dans un tube de Plucker, l'effet de l’impureté se manifeste par une forte 
réduction d'éclat de toute la partie la plus réfrangible du spectre. Les 
belles raies bleues et violettes de l’argon s’affaiblissent et tendent à dispa- 
raître. En même temps les bandes de l'acide carbonique apparaissent 
comme un voile plus ou moins diaphane tendu sur le spectre de l’argon. 
Plus la variation de la cohésion diélectrique est grande, plus est profonde 
la modification du spectre. Il y a donc un lien intime entre celle-ci et celle-là. 

» 4, Pour l’argon comme pour les autres gaz que j'ai étudiés, la cohésion 
diélectrique à volume constant est rigoureusement indépendante de la 
température. Les premiers échantillons que j'ai eus entre les mains conte- 
naient accidentellement un peu d’ammoniaque. De + 200° à — 20°, leur 
cohésion diélectrique à volume constant était invariable; mais J’observai, 
avec une surprise extrême, qu'elle diminuait linéairement entre — 20° 
et — 50°, pour se fixer, à partir de là, à une valeur à peu près moitié 
moindre, et cela sans que la densité du gaz eût varié, dans cet intervalle, 
d’une façon appréciable. Je constatai d’ailleurs presque aussitôt qu'il suffi- 
sait de refroidir l’argon dans un bain d'air liquide, ou de le faire barboter 
dans de l'acide sulfurique, pour lui communiquer, à la température ordi- 
naire, la faible cohésion diélectrique qu’il n'avait auparavant qu’au-dessous 
de — 50°. De son côté, M. Moissan reconnut que le gaz, refroidi dans l'air 
liquide, laissait condenser une trace de liquide alcalin trop petite pour per- 
mettre une analyse quantitalive. 

» 5. Tous les gaz que j'ai mêlés à l’argon jroduisent des effets analogues. 
L’accroissement de la cohésion diélectrique, d’abord très rapide quel que 
soit le gaz ajouté, varie ensuite suivant une loi particulière à chaque gaz. 
Un mélange d'hydrogène et d’argon à volumes égaux se comporte presque 
comme de l'hydrogène pur. 

Je dois rappeler que MM. Ramsay et Collie avaient déjà signalé ce fait 
curieux que des traces d'hydrogène suffisent pour que les raies caractéris- 
tiques de ce gaz apparaissent dans le spectre de l’argon, tandis ES les raies 
de l’argon ne se montrent dans le spectre’ de l’hydrogène qu'avec une 
extrême difficulté. 


» La très faible résistance que l’argon, gaz monoatomique, oppose à la 
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production de l’effluve quand il est pur, et l’accroissement rapide de cette 
résistance produit par des traces d'impuretés sont des faits nouveaux dont 
la théorie des ions devra tenir compte. Il serait sans doute prématuré d’es- 
sayer d’en fournir l'explication complète (‘), avant d’avoir étudié, sous le 
même rapport, d’autres gaz monoatomiques. Je me propose d'opérer 
notamment avec le mercure. » 


ÉLECTRICITÉ. — Loi generale de la magnétofrichon. Note de M. H. PeLLar, 
présentée par M. Lippmann. 


« Dans plusieurs Communications antérieures j'ai eu l'honneur d’entre- 
tenir l’Académie des phénomènes auxquels j’ai donné le nom de #agné- 
iofriction. L'étude de ceux-ci m'avait montré que le flux cathodique des 
tubes de Crookes, la gaine cathodique des tubes de Geissler ainsi que la 
colonne anodique de ces mêmes tubes obéissent à des lois semblables. 
D’après ma dernière Communication (22 février 1904), cette similitude 
devient toute naturelle, puisque j'ai montré que la colonne anodique, elle 
aussi, est due au mouvement des corpuscules, comme on le savait déjà 
pour la gaine et le flux cathodique. Ainsi la magnétofriction apparaît comme 
une des propriétés fondamentales des corpuscules en mouvement, et l’on 
peut résumer les faits par la loi générale suivante : 

» Dans un champ magnétique intense les corpuscules en mouvement (rayons 
cathodiques) subisssent une action analogue à un frottement anisotrope, con- 
sidérable dans le sens perpendiculaire aux lignes de force, et nul ou presque nul 
dans le sens de ces lignes. 

» Les différences qui se produisent pour l'intensité du champ magné- 
tique donnant une même apparence à la colonne anodique, selon la nature 
ou la pression du gaz, peuvent s'expliquer par les obstacles que celui-ci 
fait éprouver au mouvement des corpuscules et les variations de vitesse 
qui en résultent. » 


(:) On peut supposer que le principal obstacle à l’ionisation d’un gaz réside non 
dans l'atome, mais dans le lien moléculaire qui réunit les atomes entre eux. On expli- 
querait ainsi tout au moins la faiblesse de la cohésion diélectrique des gaz monoata- 
miques comparés aux autres gaz purs. Le cas des mélanges semble exiger une discus- 
sion plus approfondie. y 


« 
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OPTIQUE. — Vérificalions experimentales des lois de la propagation anomale 
de la lumiére le long de l'axe d’un instrument d'optique. Note de M. G. 
SAGxac, présentée par M. Lippmann. 


« [. J'ai indiqué brièvement (Comptes rendus du 22 février) la nature et 
les conséquences d’une théorie nouvelle de la propagation anomale des 
ondes lumineuses le long de l’axe d’un instrument à ouverture circulaire. 
D’après cette théorie, si l’on diminue les irrégularités des ondes incidentes 
en diminuant le diamètre apparent de la source lumineuse, si l’on diminue 
les effets de ces irrégularités et de celles de l'instrument en diminuant l’ou- 
verture angulaire de l'instrument, on doit pouvoir constater que la vitesse 
de propagation des ondes lumineuses éprouve le long de l'axe une série 
d’oscillations dont j'ai défini les lois. 

» J'ai appliqué avec succès aux lentilles ce principe général. J'ai, pour 
cela, utilisé le dispositif interférentiel particulièrement précieux qui a 
permis à M. P. Zeeman de constater, après M. Gouy et après M. Ch. 
Fabry, le changement de signe anomal des vibrations lumineuses décou- 
vert en 1890 par M. Gouy (cf. ma Note précédente). 

» IT. Dans l'expérience de M. P. Zeeman, un petit trou S fortement 
éclairé est placé à une assez grande distance (2%,5) d’une lentille L de 
spath d'Islande taillée parallèlement à l’axe du cristal et disposée entre 
deux nicols croisés ou parallèles, sa section principale à 45° de celles des 
nicols. Cette lentille biréfriagente donne deux foyers conjugués deS, l’un 
ordinaire O (à 0,38 de la lentille), l’autre extraordinaire E (à 0",53 de 
Ja lentille). J’ai fait construire par M. Werlein une lentille moins conver- 
gente; pour une distance SL égale à 5", les distances conjuguées LO et LE 
sont respectivement 2" et 3%. La lentille de M. P. Zeeman a 28°" de dia- 
mètre. Quand je limite la mienne par un diaphragme circulaire de ce dia- 
mètre, j'observe seulement les phénomènes déja connus : sur l’axe il se 
produit un centre d’anneaux de polarisation chromatique non localisés ; si 
le centre des anneaux est, par exemple, noir à la sortie du nicol analyseur, 
il demeure noir derrière la lentille jasqu’un peu avant le foyer O; ià les 
anneaux se troublent et ne redeviennent observables qu’un peu au delà de 
O; le centre est alors brillant et reste de nouveau invariable jusqu’un peu 
avant le foyer E où les anneaux disparaissent encore pour reparaitre un 


620 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


peu au delà avec un centre de nouveau renversé, désormais noir à toute 
distance. 

» Le passage par chaque foyer renverse donc le signe d’une des deux 
vibrations interférentes, celle qui forme le foyer (phénomène de M. Gouy). 
Mais cette belle expérience de M. P. Zeeman, montrant les anneaux seule- 
ment dans les régions où leur centre demeure invariablement noir ou bril- 
lant, n’a pu faire connaître comment s’effectue le renversement du centre 
d’interférence. 

» III. Avec ma lentille moins convergente, placée à 5" d’un très pelit 
trou lumineux, en réduisant, par un diaphragme de contour bien circulaire 
et bien centré, le diamètre utile de la lentille au-dessous de 15" environ, 
j'observe, à l’aide d’une loupe grossissant 8 fois, un centre d’anneaux 
d’interférence net tout le long de l’axe sans aucune interruption, même 
aux deux foyers. 

» Dans chaque visée, en tournant le nicol analyseur d’un angle conve- 
nable, je puis toujours ramener les amplitudes des vibrations ordinaire et 
extraordinaire à être sensiblement égales, de manière que, si leurs phases 
sont opposées, elles devront interférer complètement en donnant un 
centre noir. 

» En opérant ainsi, je constate que le renversement du centre d’inter- 
férence, qui devrait se produire presque brusquement à chaque foyer, 
d’après les théories de V.-A. Julius et de van der Waals, ne s’y produit 
nullement. 

» Par contre, l'intensité de la lumière au centre des anneaux éprouve, 
comme Je l'avais prévu par le calcul, une série d’oscillations, déjà très 
nettes à la lumière d'un arc électrique transmise par un verre rouge. Ainsi, 
quand le diamètre du diaphragme est de 8%, l'intervalle OE, de 1", qui 
sépare les deux foyers, renferme quatre points au passage desquels le centre 
des anneaux, noir, par exemple, à la sortie de l’analyseur, se change 
presque brusquement de noir en brillant ou inversement. Ces points de 
renversement du centre se succèdent sur des mètres de longueur et aussi 
loin qu'on peut voir si le diaphragme et le trou éclairant sont assez étroits; 
ils coïncident avec les points calculés d'avance et, d’ailleurs, directement 
observables où soit le faisceau ordinaire éclairant seul, soit le faisceau 
extraordinaire, produisent un centre noir d’anneaux de diffraction. 

» Quand le diamètre apparent du petit trou éclairant augmente ou 
quand le diamètre du diaphragme augmente, les renversements du centre 
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d'interférence deviennent incomplets et moins rapides, des variations 
plus lentes du centre apparaissent dans les intervalles des points de ren- 
versement ; ensuite toutes les oscillations de l'intensité lumineuse au 
centre d’interférence s’effacent graduellement, tout en se localisant près 
des foyers. Les anneaux disparaissent enfin au voisinage des foyers et de 
nouveau apparaît le phénomène observé par M. P. Zeemann qui ne per- 
met pas d'observer de variations graduelles du centre d'interférence, ni 
par conséquent de variations de la vitesse de propagation des ondes. 

» La propagation à vitesse constante seule observée dans ces conditions 
limites et regardée jusqu'ici comme le phénomène régulier est, conformé- 
ment à ma théorie, le résultat limite d’une compensation mutuelle des 
effets complexes dus aux irrégularités du système optique et particulière- 
ment à l'influence de l’étendue de la source lumineuse. 

». Les oscillations de la vitesse de propagation, que ces irrégularités 
avaient Jusqu'ici cachées aux divers observateurs et que les théories 
admises ne faisaient point prévoir, constituent, au contraire, le cas le plus 
général de la propagation des ondes lumineuses le long de l’axe d’un 
instrument d'optique. » 


CHIMIE PHYSIQUE. — Demonstration élémentaire de la régle des phases. 
Note de M. C. Raveau, présentée par M. Mascart. 


« 1. Pour démontrer la règle des phases, il n’est pas nécessaire de faire 
appel aux principes de la Thermodynamique; il suffit d'invoquer les carac- 
tères expérimentaux de l’équilibre réversible des systèmes hétérogènes. 
. Cet équilibre, défini par la phase des différentes parties homogènes, est 
déterminé par la constitution chimique globale du système, la température 
et la pression. Tout équilibre qui ne présenterait pas ces caractères ne 
saurait être qualifié de réversible (*). 

» On conclut de là que, si la composition globale d'un système A est la 


(*) Le mot équilibre, employé faute d’un meilleur, n'implique ici aucune idée de 
compensation mutuelle entre des actions qui se contrebalancent. Sa signification n’est 
pas analogue à celle du même terme en Statique, mais à celle du mot émmobilité en 
Cinématique. Un système en équilibre est celui dans lequel la phase des différentes 
parties homogènes est invariable, le mot phase englobant, suivant l'expression de 
Gibbs, toutes les propriétés, à l'exception de la forme et de la grandeur. 
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même que celle d’un système qu’on formerait en faisant varier uniquement 
la masse des phases d’un système B en équilibre, l’état d'équilibre consi- 
déré de B est commun à A et à B. Ce point admis, le raisonnement devient 
purement algébrique. 

» 2. Pour obtenir des équilibres différant un peu d’un état pris par un 
système donné, il faut, si on laisse la température et la pression constantes, 
faire varier les quantités des c constituants indépendants. Cette opération 
est inefficace quand les quantités ajoutées ou soustraites sont les mêmes 
que si l’on avait fait varier uniquement la masse des phases du système, 
c’est-à-dire si elles peuvent être mises sous la forme 


dM,= md}, + m ds +. + m? dx; 


m“ représentant la masse du zÏ%€ constituant qui se trouve dans la phase « 
du système initial. Si c est inférieur ou égal à o, on peut toujours consi- 
dérer les 4M comme des fonctions linéaires et homogènes de c différen- 
tielles indépendantes, fonctions que l’on formera en complétant d’une 
façon quelconque les expressions précédentes. Les c — © nouveaux para- 
mètres que l’on introduira ainsi sont les seuls dont la présence influe sur 
l’état d'équilibre. Les variations qu'ils détermisent sont indépendantes; 
l’état d'équilibre dépend donc au total de c + 2 — © paramètres, 

En se plaçant à ce point de vue, la raison pour laquelle, par exemple, 
l’équilibre réversible d’un système dans lequel il y a autant de phases que 
de constituants est déterminé uniquement par la température et la pres- 
sion, c’est que des masses quelconques des constituants peuvent, en géné- 
ral, se répartir en des phases données. 

3. La démonstration est en défaut quand les expressions linéaires du 
paragraphe précédent peuvent s’annuler simultanément. On peut alors 
faire varier la masse des phases dans un mème système sans modifier l’équi- 
libre. La pression ne varie pas si la température est constante. 

» C'est ce qui se produit toujours lorsque o = c +1; on a alors une 
re entre la température et la pression. Si o = c + 2, on peut former 
deux systèmes comprenant c phases communes el en outre, respectivement, 
la (c+r)me et la (e + 2)ime; à chacun de ces systèmes correspond une 
relation entre la température et la pression, qui se trouvent ainsi déter- 
minées lorsque les c + 2 phases existent simultanément. 

4. On a prouvé que la règle des phases est vraie pour les systèmes, 
s’il en existe, dont l’équilibre présente les caractères invoqués ; on n’a rien 
supposé quant aux conditions nécessaires ou suffisantes de l'équilibre. 
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C'est de la même façon que, quand on étudie les propriétés des corps 
homogènes, au début de la Thermodynamique, on établit des formules 
applicables aux corps, s'il:en existe, dont l’état est entièrement défini par 
deux variables. : 

» La Thermodynamique énumère les fonctions qu’il faudrait connaître 
pour déterminer, par le calcul, un état d'équilibre, supposé réversible. La 
série des raisonnements et des hypothèses nécessaire pour atteindre ce but 
est sans utilité, si l’on a simplement pour objet de démontrer la règle des 

phases. : » | 


SE F LHNETSEES ae 


. ÉLECTRICITÉ. — Différents régimes de l’étincelle fractionnée par soufflage. 
.Note de MM: J. Lemoine et L. Cnaprau, présentée par M. J. Violle. 
l 

« L'étude des éuncelles:ou de l’arc jaillissant entre électrodes métal- 
liques est actuellement poursuivie par de nombreux savants en vue d’appli- 
cations industrielles (!) ou thérapeutiques (?). L'intérêt de cette question 
nous engage à publier quelques observations qui peuvent fournir une con- 
tribution à son étude. 

» Pour produire des étincelles, le circuit secondaire d’un transformateur 
à haut voltage a pour pôles deux sphères en laiton, de diamètres compris 
entre 1° et 3%, écartées à une distance voisine de 0%,5. Une capacité 
est placée en dérivatron sur l’étincelle-qu’un courant d’air achève de frac- 
üonner. 

» Quand l’appareil fonctionne pendant plusieurs heures, la décharge 
change de caractère par suite de l’altération des électrodes. Il se produit 
principalement deux régimes neltement distincts, caractérisés surtout par 
le nombre des étincelles par alternance et la valeur du potentiel explosif. 


» Premier régime. — Les boules ayant été soigneusement polies, on met l'appareil 
en marche. Après une mise en train qui dure quelques minutes, les étincelles parais- 
sent former un faisceau cylindrique très lumineux de 4m à 5®® de diamètre ( fig. 1). 
Il se produit un crépitement caractéristique. Les boules s’oxydent et se couvrent de 
piqûres innombrables dans une étendue de quelques millimètres carrés, sur laquelle 
se déplacent les points d’attaches des étincelles. 

» La photographie au miroir tournant donne des paquets (/ig. 2), qui correspondent 


2 


(2) De Kowarsky, Bull. de la Soc. int. des Électriciens, 2° série, t. IL, p. 314. 
- (2), D’Arsonvar, Comptes rendus, t. CXXXVIIT, 1904, p. 323. 


Fig. 
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aux alternances successives du courant. Les étincelles sont distribuées irrégulièrement 
dans un même paquet et chacune d'elles suit un chemin sinueux. Le nombre des 
étincelles de chaque paquetest à peu près invariable. On en compte 36 sur la figure. 
L'irrégularité de la distribution des étincelles tient à la variabilité du point d’at- 
tache. Si, en effet, on photographie une fente ‘immobile éclairée par ces étincelles, 
on constate que les images de la fente deviennent équidistantes. 

» La différence de potentiel efficace entre les électrodes, mesurée à Véléctromiètre 


plan, a une valeur fixe, 10000"! par exemple. 


» Second régime. — Après quelques heures de marche à ce premier régime, le 
phénomène change d’une manière assez brusque. Le bruit devient un sifflement très 
différent du crépitement du premier régime. L’étincelle est un trait lumineux blanc 
rectiligne (fig. 3). 

-: » Le miroir tournant donne des paquets dans lesquels le nombre des étincelles est 
beaucoup plus grand que dans le premier régime (/g. 4), parfois le double. Les 
étincelles sont presque rectilignes et distribuées régulièrement dans chaque paquet. 
.__» Le potentiel efficace est plus faible que dans le premier régime. Il tombe, par 
exemple, de 10000"! à 7000v01. 

» [l'est facile de trouver la cause du phénomène. Si l’on examine les boules, on 
constate que, sur chacune d'elles, l’une des piqûres s’est accentuée pour devenir un 
trou profond (-l- de millimètre) recouvert d’un monticule conique d’oxyde servant 
seul de point de départ à l’étincelle. Si l’on polit légèrement les boules ou si l’on fait 
simplement tomber l’oxyde, le premier régime se rétablit. Le second régime ne per- 
siste pas toujours indéfiniment ; le petit monticule d'oxyde peut se détacher seul et 1l 
y à encore retour au premier régime. 

» Influence de la nature du métal. — Après le laiton, nous avons essayé le cuivre 
rouge, le zinc, le fer, l'aluminium. Les deux régimes ne se produisent pas avec la même 
facilité pour ces différents métaux, probablement parce que l’oxydation ne se fait pas 
de la même façon. 

» Le résultat le plus intéressant est obtenu avec l'aluminium : il donne immédiate- 
ment et indéfiniment le second régime. 

» En associant une électrode en aluminium avec une électrode polie en cuivre, on 
obtient les deux régimes mélangés : les alternances d'une même parité donnent le pre- 
mier régime; l’autre parité fournit le second régime (fig 


» Conclusions. — L'oxydation spontanée du laiton provoque des étincelles 
pue nombreuses et correspondant à un potentiel explosif plus faible 
qu'avec des boules polies. L’aluminium ne peut fonctionner que comme le 


laiton oxydé. » 


C. R., rgo4; 1 Seméstre. (T. CXXXVIH, N° 10.) 82 
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PHYSIQUE. — Action de certains phénomènes chimiques et osmotiques sur la 
phosphorescence. Note de M. M. Lamserr, présentée par M. d’Ar- 


sonval. 


« Dans la séance du 22 février, M. Jégou a signalé l’action activante, sur 
la phosphorescence, d’une pile Leclanché préalablement fermée pendant 
quelques instants, puis ouverte. Il croit pouvoir expliquer ce phénomène 
par une accumulation de rayons N, transmis le long du fil fermant le cir- 
cuit extérieur, en admettant que l'émission de ces rayons accompagne 
l’action d’un champ magnétique non uniforme découverte par M. Gutton. 

» Pour interpréter l’augmentation de la luminosité d’un écran phospho- 
rescent déterminée par une pile il faut tenir compte de la réalisation 
d’autres circonstances. 

» On doit tout d’abord tenir compte des transformations chimiques qui s’accom- 
plissent dans la pile. J'ai donné des exemples de réactions de ce genre qui sont une 
cause de production de rayons N. La nécessité pour l’émission de ces radiations de la 
fermeture d’une pile ne fonctionnant pas en circuit ouvert réside dans la production 
des réactions chimiques qui se développent consécutivement à la fermeture, et qui 
continuent après l'ouverture grâce à l'intervention de la dépolarisation. On conçoit 
donc qu’une pile ne s’usant pas en circuit ouvert n’ait pas d’action sur l'écran phos- 
phorescent, que cette action se manifeste pour des causes multiples seulement après la 
fermeture et qu’elle persiste un certain temps après l’ouvérture ainsi que cela se pro- 
duit avec la pile Leclanché. 

» Ï suffit de prendre une pile où l’action chimique se produit à circuit ouvert et où 
les phénomènes de polarisation sont accentués, comme par exemple la pile au bichro- 
mate pour constater une action sur l'écran sans qu'il soit nécessaire de réunir exté- 
rieurement ses deux pôles. 


» Il existe une autre cause agissant dans le même sens et qui peut se 
rencontrer dans cértains types de piles où des liquides de composition 
différente sont séparés par une paroi poreuse. La production de phéno- 
mènes osmotiques s'accompagne en effet, dans certaines conditions, d’un 
renforcement de l'éclat d’un écran phosphorescent approché du vase où 
ils s’accomplissent. J'ai êté amené à cette constatation après avoir reconnu 
l’émission de rayons N pendant l’action des ferments solubles en exami- 
nant un certain nombre de phénomènes physiques et chimiques simples 
très répandus chez les êtres vivants. En séparant par une membrane de 
parchemin deux solutions de tension osmotique différente de deux sub- 
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stances, ou même deux solutions de concentration inégale d'un même élec- 
trolyte on voit se manifester l’action sur l'écran. 

» L'expérience est facile à réaliser avec un boudin de parchemin à dia- 
lyse rempli d’une solution de chlorure de sodium à 7 pour 1000. Lorsqu'on 
le plonge dans une solution plus concentrée du même sel, on voit l’écran 
s'iluminer. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'europium. Note de MM. G. UrBain 
et H. Lacouse, présentée par M. Moissan. 


« En 1892 (Comptes rendus, t. CXIV, p. 575) M. Lecoq de Boisbaudran 
observa, avec certaines solutions samarifères, un spectre électrique parti- 
culier caractérisé par 3 raies de À approchées 466,2, 4027040002 HE 
désigna l'élément correspondant par Z.. Il observa en outre avec plusieurs 
produits similaires une bande de fluorescence comprise entre les À 622 
et 611. Il désigna l'élément correspondant par Ze. Depuis, Demarçay 
(Comptes rendus, t. CXX, p. 1019; t. CXXXII, p. 1484; t. CXXXII, 
p. 1469) put isoler dans les terres du groupe une terre nouvelle qu’il 
désigna d’abord par X et qu’il nomma ultérieurement europium. L’euro- 
pium possède les caractères spectraux de Z. et Z:. Les solutions pré- 
sentent en outre un faible spectre d'absorption dont Demarçay a déterminé 
les longueurs d’onde. 

» L’europium existe en quantité très faible par rapport au samarium et 
au gadolinium entre lesquels il s’intercale dans la série des terres rares. 
Demarçay l’obtenait avec un minimum de 18 fractions intermédiaires. Nous 
avons pu en réduire le nombre à 3. 

» Dans des recherches antérieures (Comptes rendus, t. CXXX VII, p. 792; 
t. CXXX VII, p. 84) nous avons montré que l’on peut séparer rigoureu- 
sement le. samarium de l’europium en mettant à profit l’isomorphisme et la 
solubilité intermédiaire du nitrate magnésien de bismuth avec les nitrates 
magnésiens de ces deux terres. 

» La séparation de l’europium et du gadolinium ne présente pas cette 
rigueur. Mais comme les sels magnésiens de l’europium ont presque la 
même solubilité que ceux du bismuth, et que ceux du gadolinium sont 
notablement plus solubles, on peut séparer assez aisément l’europium du 
gadolinium dans les queues du fractionnement. 


» Dans notre préparation, nous avons employé 6108 d’oxydes représentant l’ensemble 
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des terres à europium provenant du traitement de 500%: environ de sables monazités. 
Ces oxydes renfermaient surtout du samarium et du gadolinium. Les nitrates magné- 
siens convenablement additionnés du sel de bismuth ont été échelonnés sur 30 fractions. 
La proportion de matière contenue dans chaque fraction était sensiblement constante. 
La solution chaude occupait environ 300°*° dans chacune d'elles et abandonnaïit, après 
cristallisation, 30°% d’eau mère. Le fractionnement put être constamment suivi par 
l'examen du spectre d'absorption de l’europium. Il fut arrêté lorsque les fractions 13 
et {4 ne présentèrent plus de spectre d'absorption, examinées sous une épaisseur 
de 10% et dans les conditions de concentration du fractionnement. 

» Le nombre de tours de fractionnement fut de 160, ce qui représente un total 
d’environ 3000 cristallisations. 

» Les fractions contenant de l’europium ont donné, après élimination du bismutb, 
les poids d'oxyde suivants : 


Numéro d’ordre des fractions. 14. ET 16. 17. 18. 19. a! Pat à V: 22 : 


Poids d’oxydes........ 0,537 .1,01 1,90 1,74 1:90 1,00 02,7 022,7 29 


» Les six premières fractions ne révélaient pas à l’étincelle les lignes du gadolinium, 
et les fractions au delà de 22 ne donnaient plus les lignes électriques de l’europium. 


» Il résulte de ces nombres que les sables monazités renferment approxi- 
mativement deux cent-millièmes d'oxyde d’europium. 

» Nous n’avons pu observer jusqu’iciaucune différence entre nos diverses 
fractions d’europium pur, et si cette substance est un mélange, ses com- 
posants ne sauraient du moins être séparés par le fractionnement des sels 
magnésiens. 

» Le poids atomique demeure d’ailleurs constant : 

» Après avoir été précipité par l'alcool, le sulfate bien neutre est cristallisé au bain- 
marie en solution aqueuse. Le sel ainsi obtenu répond à la formule Eu*(SO*):,8H?0. 


» 1i forme des cristaux nets ayant une teinte rosée à peine sensible. Ce sel, inalté- 


rable à l’air, est d’abord déshydraté vers 3:5°. Le sulfate anhydre ainsi obtenu est 


ensuite calciné vers 1600°, ce qui le transforme intégralement en oxyde. L'oxyde 
ainsi préparé est franchement rose, tandis que l'oxyde préparé à basse température 
par la calcination des oxalates est blanc avec une imperceptible teinte rosée dans la 
masse. 


» Ces mesures nous ont permis de calculer le poids atomique de l’euro- 
pium : 

» 1° Par la transformation du sulfate hydraté en sulfate anhydre; 

» 2° Par la transformation du sulfate anhydre en oxyde ; 

» 3° Par la transformation du sulfate hydraté en oxyde. 

» Ces mesures se contrôlent réciproquement et donnent des résultats 
sensiblement identiques. Toutefois la transformation du sulfate hydraté 
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en oxyde donne les meilleurs résultats; en effet, la pesée des termes 
extrêmes ne présente aucune inexactitude et, d’autre part, la différence 
des pesées extrêmes étant la plus grande dans ce cas, l'erreur relative est 
nécessairement plus petite. 

» Le Tableau suivant résume nos résultats expérimentaux : 


Poids atomiques 


Pesées. Pourcentages. par transformation du 
EE EE "a 
= H?0 SO: Eu° 03 Total (S0‘)3 Eu2.8 H°0 (80)3 Eu? (S04)3 Eu2.8 H10 
action. (S04)3Eu2.8H20. (S04)3 Eu?. Eu? 0%, pour 100. pour 100. pour 100. pour 100. en (S04)3 Eu. en Eu? O3. en Eu: 03. 


15 1,7787 1,4303 O0,8500 19,987 32,624 47,787 99,998 151,58 191,77 191,72 
16 2,4785 1,9939 1,1848 19,568 32,628 47,803 99,999 151,94 121,80 151,83 
17 AT ET O'IHO NE ED I0 000 092,00). 47,780. 090,009 102,17 TO AO 151,74 
18 2, 4881. 1,90908  T,1870 19,984 - 32,612 47,803 099.999 151,639 151,89 194,99 
19 2,2988 1,8488 1,0990 19,575 32,617 47,807 99,999 151,80 151,88 191,86 


MiMoyennes ef iii 151,826 151,790 151,706 


» Nous concluons de ces mesures que le poids atomique de l’europium 
est égal à 151,79; et nous estimons que ce nombre diffère du nombre réel 
de moins de 0,06. 

» La matière première de ces recherches a été mise obligeamment à 
notre disposition par MM. Chenal et Douilhet. Nous leur exprimons notre 
vive gratitude. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l’anhydride carbonique sur les métaux- 
ammoniums. Note de M. ETienne RENGADE, présentée par M. H. Moissan. 


« On sait que les métaux alcalins donnent avec l’ammoniac des combi- 
naisons capables de réagir avec énergie sur un grand nombre de corps 
simples ou composés. Je rappellerai les expériences de MM. Joannis ('), 
Hugot (2), Moissan (*).Je me suis proposé d'étudier l’action de l’anhydride 
carbonique. Ce gaz donnant directement avec l’ammoniac du carbamate 
d’ammonium, on pouvait penser que celui-ci serait décomposé par le 
sodium en solution ammoniacale pour donner du carbamate de sodium et 


(4) Joannis, Comptes rendus, t. CXIIX, p. 795; t. CXVL, p. 1870 et 1518; t. CX VIII, 


P. 713. 
(2) Hucor, Annales de Chimie et de Physique, 7° série, t. XXI. 
(3) H. Morssan, Comptes rendus, t. CXXVIX, p. 911; t. CXXXII, p.510; t. CXXXIII, 
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un dégagement d'hydrogène, par une réaction analogue à celle du chlorure 
d'ammonium (‘). | | 

» L'expérience a montré que cette décomposition n'avait pas lieu, pro- 
bablement à cause de l’insolubilité complète du carbamate d’ammonium 
dans l'ammoniac. En revanche, l'anhydride carbonique réagit facilement 
sur le sodium-ammonium pour donner du carbamate de sodium en même 
temps qu'il se dégage de l'hydrogène. 


» L’appareil employé se composait d'un tube en U à robinets communiquant, d'une 
part, au moyen d'un robinet à trois voies, soit avec l'appareil à acide carbonique, soit 
avec le générateur à ammoniac; d'autre part, avec un manomètre et une trompe à 
mercure. L’ammoniac était séché sur de la soude fondue, puis sur des fils de sodium 
et liquéfié une première fois sur du sodium suivant le dispositif indiqué par M. Mois- 
san. Le gaz carbonique, desséché sur de l'acide sulfurique et du chlorure de calcium, 
achevait de se dépouiller des dernières traces d'humidité sur dés fils de sodium. Mais 
je m'étais assuré au préalable que cette dessiccation ne produisait pas de quantité 
sensible d'hydrogène, le gaz étant complètement absorbable par la potasse. 

» Le tube en U était rempli d'anhydride carbonique, puis taré. On y introduisait un 
morceau de fil de sodium bien brillant, dont une nouvelle pesée du tube donnait le 
poids. Puis on faisait le vide et, l'appareil étant refroidi dans un mélange d'acétone et 
de neige carbonique, on y condensait de l’ammoniae jusqu'à ce que le métal alcalin 
fût complètement dissous. 

» Dans ces conditions, l'introduction de l'anhydride carbonique produit un corps 
blanc qui est du carbamate d'ammonium; mais la solution ammoniacale n’est pas 
décolorée, même en prolongeant le contact. 

» Faisant alors le vide dans l'appareil, on volatilise l'ammoniac, en mème temps du 
reste que l’on entraîne l'hydrogène qui aurait pu être introduit avec Jui. On s’arrète 
quand il ne reste plus dans le tube qu'une pâte à reflets mordorés, formée de sodium- 
ammonium avec un petit excès d'ammonium. 

» L'anhydride carbonique est introduit de nouveau. Les premières portions pro- 
duisent encore du carbamate d'ammonium. Mais bientôt, l'excès d’ammoniac s'étant 
combiné, le métal ammonium réagit à son tour et est rapidement décoloré. La réaction 
ne se produit qu’au-dessus de — 60° environ. Si d’ailleurs on a soin de maintenir la 
température entre — 60° et — 50°, jusqu'à ce que l'absorption soit terminée, on cons- 
tate que le tube est rempli d'une matière parfaitement blanche. En extravant les gaz 
au moyen de la trompe et absorbant l'excès d’acide carbonique par la petasse, il reste 
un volume d'hydrogène correspondant exactement à l'équation 

CO* + AzHS Na — Az H°CO:Na + H. 


» Ainsi avec 05,0635 de sodium, j'ai recueilli 31°** d'hydrogène (ramenés à o® et 
à 76°). La théorie indiquait 30°%°, 7. 


(*) H. Morssax, Comptes rendus, t. CXXXIII, p. ;15. 
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» Pour se débarrasser du carbamate d'ammonium formé au début de l'expérience, il 
suffit de chauffer le tube en U vers 50° en y maintenant le vide. Le sel ammoniacal se 
dissocie et il ne reste que du carbamate de sodium pur. Le poids de sodium indiqué a 
donné 05,2270 de carbamate, la théorie demandant 05, 220. 

» J’ai du reste fait l’analyse de ce produit en le dissolvant dans l’eau et déplaçant 
l’acidé carbonique par l'acide sulfurique, puis l’ammoniaque formée par là potasse; 
j'ai obtenu : CO? : 53,08 pour 100, Az: 16,20 au lieu de : CO? : 53 ,o1, Az : 16,87. 

» Mais si l’on répète l'expérience à une température moins basse, on constate que 
le volume d'hydrogène recueilli est beaucoup plus petit que ne l’indique l'équation 
précédente; de plus la matière formée présente une coloration grisâtre. Avec o8,0510 
de sodium, et en maintenant la température entre — 35° et — 25°, je n’ai recueilli que 
6°%° d'hydrogène au lieu de 23°%°,6. 

» Ce déficit d'hydrogène en présence d’anhydride carbonique et d’un métal alcalin 
m'a conduit à penser qu'il avait pu se produire un formiate. Le contenu du tube a été 
dissous dans l’eau, additionné d’un excès d’acide sulfurique et distillé. Le liquide re- 
cueilli, de réaction acide, réduisait le permanganate et l’azotate d'argent. Mis à bouillir 
avec du carbonate de plomb, puis filtré et évaporé, il a laissé déposer de belles 
aiguilles que l’analyse démontre être du formiate de plomb. Trouvé : H :0,76, C: 7,80, 
Pb : 69,56. Théorie : FH: 0,67, C : 8, ro, Pb : 69,59. 

» En remplaçant le sodium par le potassium, qui reste combiné à l’ammoniae 
jusqu’à — 2° à la pression ordinaire (1), j’ai pu opérer à une température plus élevée 
et j'ai obtenu ainsi, entre — 10° et — 5°, de meilleurs rendements en formiate. 


» En résumé, l’anhydride carbonique réagit sur Île sodium-ammonium 
et le potassium-ammonium. Au-dessous de — 50°, il se forme exclusive- 
ment le carbamate alcalin avec dégagement d'hydrogène. À une tempéra- 
ture moins basse, il se produit en même temps un formiate alcalin, aux 
dépens de l'hydrogène fourni par la première réaction. 

» Cette production de formiate par l'hydrogène naissant et l’anhydridé 
carbonique, en présence d’un métal-ammonium, rappelle la synthèse réa- 
lisée par M. Moissan (?) au moyen des hydrures alcalins et de l’anhydride 
carbonique. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Methode générale de préparation des chlorures anhydres. 
Note de MM. €. Mariewox et F. Bourro. 


« On transforme habituellement les oxydes en chlorures anhydres par 
l’action simultanée du chlore êt d’un élément réducteur, le charbon, ou 


. Morssax, Comptes rendus, t. CXXVIL, p. 687. 
. Moissax, Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 261. 
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bien par l'intermédiaire de composés comme les chlorures de carbone, 
le chlorure de carbonyle, qui contiennent en même temps l'élément chlo- 
rurant et le corps réducteur. Ces méthodes ont l'inconvénient d'exiger 
une température élevée ou de n’agir que lentement. Si l’on tient compte 
de ce fait que le soufre et ses composés, à l'inverse de ce qui se produit 
en général pour le charbon et ses dérivés, sortent généralement de la zone 
de repos chimique à température assez basse, on peut prévoir que le rem- 
placement du carbone par le soufre permettra de faciliter la transfor- 
mation. Nous avons donc été amenés à faire agir simultanément le chlo- 
rure de soufre et le chlore (la quantité de chlore contenue dans SAC 
n'étant pas équivalente à celle du soufre) sur les oxydes. Nos prévisions se 
sont vérifiées. Il nous a été possible d’obtenir les chlorures anhydres en 
opérant dans des tubes en verre. La réaction, souvent très rapide, constitue 
presque toujours une excellente méthode de préparation. 

» Le dispositif employé est simple. Un courant de chlore sec traverse 
une cornue remplie de chlorure de soufre plus ou moins chauffé, puis se 
rend, ainsi chargé de vapeurs réductrices, dans le tube à oxyde. Quand le 
chlorure préparé est volatil, on condense ce dernier à l'extrémité du tube, 
en évitant naturellement d’entraîner un excès de chlorure de soufre. S'il 
est au contraire moins volatil que le réducteur, on accélère la transforma- 
tion en employant un excès de ce dernier, qui est recueilli et utilisé dans 
une autre expérience. 

» Silice. — À la température du rouge sombre, la silice précipitée et calcinée se 
transforme régulièrement en chlorure de silicium condensable en un liquide jauni par 
un peu de chlore et de chlorure de soufre; impuretés faciles à éliminer au contact de 
la limaille de cuivre. Le chlorure Si Cl* bout à 59°. 

» Alumine.— L'alumine calcinée commence à se chlorurer à 350° ; à 4oo° la réaction 
est bien nette, il se volatilise un chlorure double d'aluminium et de soufre Al? CIS SCI: 
jaune huileux, qui se solidifie par refroidissement. En chauffant davantage, la trans- 
formation devient rapide et l’alumine, insoluble et difficilement attaquable, se trouve 
transformée en un composé soluble. 

» Thorine. — Ie chlorure de thorium Th Cl* s'obtient commodément par cette mé- 
thode; la réaction commence au rouge naissant, on l’accélère en chauffant davantage. 


Le chlorure se dépose en magnifiques aiguilles prismatiques, longues de 1°" à ot et 
relativement peu hygroscopiques. Elles ont donné à analyse : 


Trouvé. Calculé. 
CE ES PE 37,64 37,91 
» Oxydes de praséodyme, néodyme et samarium. — Ces oxydes, carbonatés ou 


non, se transforment intégralement en chlorures ; il convient de chauffer progressive- 
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ment pour éviter la fusion du mélange de chlorure et d’oxychlorure intermédiaire, 
sinon la portion fondue englobe la partie inattaquée et la chloruration devient alors 
très lente. Le dosage du chlore, dans ces différents produits entièrement hygrosco- 
piques, a donné les valeurs suivantes : 


CI trouvé. CI calculé. 
ra OU YME An LEA {2,30 42,60 
NCOLVINEr PARA. He HSE 
SAMATLUNEEE R ho,51 hr,52 


» Le samarium présente un déficit plus important, le produit ayant été amené à 
l’état fondu avant l’achèvement de la chloruration. 

» Anhydride vanadique.— Va réaction commence à froid; on peut chauffer légère- 
ment, il se produit rapidement l’oxychlorure VO CF, condensable dans un récipient 
refroidi. Le produit brut, soumis à la distillation, passe presque tout entier à point 
fixe, à 126°; il ne reste comme résidu que de petites quantités de tétrachlorure Va CI. 
Le liquide jaune d’or obtenu présente toutes les propriétés de l’oxychlorure saturé. 

» On peut modifier le mode opératoire, de manière à préparer le tétrachlorure.Il suffit 
de chauffer au rouge sombre, sur une longueur de 70°", les vapeurs de VOCI, mêlées 
avec un excès de chlorure de soufre, pour obtenir la chloruration complète à l’état 
de VCI*. Le produit condensé est un mélange de tétrachlorure et de chlorure de soufre 
faciles à séparer par une distillation fractionnée dans une atmosphère de chlore. 
Ce tétrachlorure distille vers 150° en se décomposant partiellement en chlore et sesqui- 
chlorure V?CIf, lequel forme un résidu solide présentant, après un lavage à l’éther, 
la belle teinte ffeur de pêcher du chlorure chromique. 


» En résumé, le mélange chlore et chlorure de soufre constitue un 
excellent agent chlorurant pour les oxydes; il fonctionne à basse tempé- 
rature et permet de préparer commodément des chlorures anhydres, même 
dans le cas des oxydes les plus exothermiques correspondant à des chlo- 
rures d’allure métalloïdique, c’est-à-dire relativement peu exother- 
miques. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les phenyluréthanes des sucres. 
Note de MM. L. Maquenxe et W. Goopwix, présentée par M. A. Haller. 


« Tessmer a fait voir, il y a aujourd’hui près de vingt ans, que l’isocya- 
nate de phényle réagit sur les alcools polyatomiques appartenant à la famille 
de la mannite, ainsi que sur les saccharines, pour donner des phényluré- 
thanes peu solubles ("). 


(*) Berichte, t. XVIIT, p. 968 et 2606. 
C. H., 1904, 1° Semestre, (T. CXXXVIII, N° 10.) 83 
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» Nous avons reconnu que la même réaction est applicable aux sucres 
réducteurs et aux polyoses, sans qu'il y ait hydrolyse préalable de ceux-ci. 

» Pour la produire il suffit de porter à l’ébullition un mélange du sucre 
employé avec un léger excès de carbanile (un quarten plus de la théorie), 
dilué dans deux ou trois fois son volume de pyridine anhydre. L'aitaque se 
fait rapidement, sans projections ni prise en masse, et il ne se forme que 
peu de diphénylurée. 

» Lorsque la réaction est complète on dessèche rapidement le tout sur 
un bain de sable et l’on épuise le résidu, d’abord par l'alcool bouillant, 
jusqu'à ce qu’une goutte du liquide filtré ne dépose plus d’aiguilles en 
s’'évaporant sur une lame de verre, puis par l’eau. 

» Les corps que l’on obtient ainsi sont amorphes où microcristallins et 
généralement très peu solubles dans les réactifs usuels. Leur point de fusion 
est toujours indécis, ce qui tient à ce qu’ils se décomposent en dégageant 
des gaz à odeur de carbanile. 

» Leur faible solubilité les rend inattaquables par les acides et les alcalis 
étendus, même à chaud, et s'oppose à ce que l’on puisse en séparer prati- 
quement les sucres d’où ils dérivent. Ils ne réduisent pas la liqueur de 
Fehling, même dans le cas des aldoses, ce qui montre qu'ils ne renferment 
plus de fonction aldéhydique. 

» Nous avons pu ainsi préparer les phényluréthanes encore inconnues 
des pentoses, des hexoses et de quelques polyoses hydrolysables, entre 
autres le lactose, le tréhalose et le mélézitose. 

» Leur composition élémentaire ne varie qu'entre des limites assez 
étroites; cependant les analyses, ainsi qu’on le verra dans un Mémoire plus 
étendu, sont dans tous les cas en parfaite concordance avec la théorie, 
dans l'hypothèse que toutes les fonctions alcooliques sont éthérifiées. 


» Tétraphényluréthane du L-arabinose CS H$O* (CO Az HCSH5 )+. — Poudre blanche 
amorphe, complètement insoluble dans l’eau, très peu soluble dans l'alcool, qui fond 
en se décomposant sur le bloc vers 250°-255e, 

» Tétraphényluréthane du l-xylose. — Ce composé, isomère du précédent et encore 
moins soluble dans l’alcool, fond d’une manière indécise vers 265°-250e, 

» Pentaphényluréthane du d-glucose CS HTO$(CO AzH CS H5)5. — Poudre amorphe, 
ressemblant à ses homologues inférieurs, très peu soluble dans l’alcooi bouillant et 
fusible vers 255. 

» Pentaphényluréthane du d-galactose. — Également amorphe, ce corps est légè- 
rement soluble dans l'alcool chaud, ce qui en rend la purification assez difficile; il fond 
en dégageant des gaz vers 255°. 


» La pentaphényluréthane du mannose forme une masse poisseuse dont la solubilité 
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dans l'alcool est du même ordre que celle de la diphénylurée et qui par suite ne peut 
en être séparée complètement. 

» Octophényluréthane du lactose CG? HO (CO AzH CSH5 )S, — On l’obtient de la 
même manière que les phényluréthanes glucosiques, auxquelles elle ressemble beau- 
coup; elle est sans action sur la liqueur de Fehling, même après ébullition avec de 
Pacide sulfurique étendu, et fond sur le bloc vers 2799-3800: 

» Octophényluréthäne du tréhalose. — Ce corps, isomère du précédent, est amorphe 
et fond vers 2830. 

» La phényluréthane du saccharose est soluble dans l'alcool et la plupart des dissol- 
vants de la diphénylurée; il a été impossible de l'obtenir à un état de pureté suffisant 
pour l’analyse. 

» Ennéaphényluréthane du mélésitose CISH?1O(COAZHCSH5)". —— Poudre 
amorphe, peu soluble dans l'alcool chaud et fusible vers 180°, en se décomposant. 


» Ainsi que nous l’avons dit plus haut, l’analyse de tous ces corps 
montre que, en réagissant sur les sucres, le carbanile attaque, ainsi qu’il 
lui arrive d’ordinaire, tous les oxhydryles disponibles. Tessmer ayant con- 
sidéré les phényluréthanes de la mannile et de la dulcite comme renfer- 
mant seulement cinq groupes carbamiques, alors qu’elles devraient, 
théoriquement, en contenir six, nous avons cru devoir reprendre l’étude 
de ces composés, au double point de vue de leur composition élémentaire 
et du rendement que fournit leur préparation. Celui-ci est particulièrement 
facile à déterminer dans le cas de la phényluréthane mannitique, qui est 
insoluble dans tous les réactifs et, en conséquence, facile à purifier sans 
perte. 

» Nous avons enfin étendu cette recherche à la perséite C'H'°0”, dont 
la phényluréthane n'avait pas encore été préparée; dans tous les cas la 
composition de ces corps a été trouvée normale et conforme à la théorie. 


» Hexaphényluréthane de la mannite C$SHSO$ (CO AZHCSH°)f. — Poudre formée 
d’aiguilles excessivement petites, fusibles sur le bloc vers 303. 

» On l’obtient avec un rendement pratique de 494 pour 100, alors que le rendement 
calculé, d’après la formule précédente, est de 492; son analyse est, d'autre part, aussi 
satisfaisante que possible. 

» La formule proposée autrefois par Tessmer était donc relative à un produitincom- 


‘ plètement éthérifié. 


» Hexaphényluréthane de la dulcite. — Fond à 315° et ressemble à la phényluré- 
thane mannitique, avec laquelle elle est isomère. 

» Heptaphényluréthane de la perséite C'H°O7T (CO AzZHC®H°)7. — Ce corps est 
insoluble dans l’alcool bouillant et fond vers 207°. 

» Avec 05,1 de perséite pure on en a obtenu of, {go5, soit environ 491 pour 100, 
nombre très voisin du rendement théorique 493; Panalyse y indique nettement la pré- 
sence de 7%t d'azote par molécule. 
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» Nous ajouterons en terminant que les isocyanates de la série grasse 
paraissent agir sur les sucres de la même manière que le carbanile; en 
chauffant à 130° de la mannite pure avec un excès d’éther cyanique, nous 
avons en effet obtenu un corps fusible à 270°,/offrant l’aspect de la phényl- 
uréthane ci-dessus décrite, dans lequel on a dosé 13,76 pour 100 d’azote, 
formule C?*H#* Az 0'? d’une hexaéthyluréthane exigeant 15,81. 

» La réaction est donc générale et permet d’obtenir l’éthérification com- 
plète d’un sucre quelconque, aussi aisément qu'avec l’anhydride acétique 
el l’acétate de sodium. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les allyl- et propenyl-alcoylcétones. Note de 
M. E.-E. Brase, présentée par M. A. Haller. 


« Dans une Note antérieure, j'ai montré que la condensation des nitriles 
avec l’iodure d’allyle, en présence du zinc, conduit aux alcoyl-allylcétones. 
J'ai indiqué, en outre, que cette réaction donne toujours, en même temps, 
une certaine quantité de la cétone propénylée isomère. Je ne soupçonnais 
pas, à ce moment, l’extrême facilité avec laquelle les cétones allylées se 
transforment en cétones propénylées, et j'ai reconnu depuis que, en réa- 
lité, la condensation donne exclusivement la cétone allylée. Mais il faut 
avoir soin, lors de la décomposition par l’eau, puis par l'acide sulfurique 
étendu, d’éviter toute élévation de température. De même, l'entrainement 
par la vapeur d’eau du produit de la décomposition doit avoir lieu en 
milieu rigoureusement neutre. Si l’on n’observe pas exactement ces condi- 
tions, une partie de la cétone allylée est toujours transformée en cétone 
propénylée isomère. En particulier, si l'entraînement par la vapeur d’eau 
a lieu en milieu acide, la proportion de cétone propénylée qui prend nais- 
sance est d'autant plus considérable que l’entraîinement est plus lent; il en 
résulte que, pour les cétones à point d’ébullition suffisamment élevé, la 
transposition peut être intégrale : 


CH CH CH = COR CHE CH = CHEN 


La transposition de la liaison éthylénique des allylcétones se produit dans 
les réactions les plus diverses; elle peut avoir lieu sous des influences 
même très faibles. J'ai déjà montré qu’elle est déterminée par l'action des 
hydracides à la température ordinaire. Avec l'acide bromhydrique, par 
exemple, l'allylcétone se transforme en la cétone propénylée isomère, 
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puis celle-ci fixe normalement l'hydracide en fournissant uue cétone 
saturée bromée : 


CH? = CH — CH? — CO — R + CH° — CH — CH — CO —R 
— CH° — CHBr — CH? — CO — R. 


J'ai constaté que celte réaction a lieu, même à basse température; c’est 
ainsi qu’elle se produit encore en solution éthérée, à — 80°, dans un 
mélange réfrigérant d’anhydridè carbonique solide et de chlorure de 
méthyle. 

» La transposition se produit encore lorsqu'on fait bouillir une cétone 
allylée, à reflux, avec de l’acide sulfurique à ro pour 100. Dans ce cas, la 
réaction est un peu plus complexe. 

» La majeure partie de la cétone allylée est transformée en cétone 
propénylée, mais on constale en même temps la production d’un composé 
à point d’ébullition plus élevé et qui se distingue, en outre, de la cétone 
par sa solubilité dans l’eau. Ce produit n’est autre qu’une cétone £-hy- 
droxylée, résultant de la fixation d’une molécule d’eau sur la cétone pro- 
pénylée : 


CH? = CH — CH? — CO — R > CH“ — CH — CH — CO —R 
— CH° — CHOH — CH° — CO — R. 


» J’ai cherché, d'autre part, à vérifier si, dans les allylcétones, les deux atomes 
d'hydrogène du groupement CH? compris entre la liaison éthylénique et la fonction 
cétone sont acides. Dans ce but, j’ai traité un mélange d’allycétone et d’iodure d’éthyle 
par l’éthylate de sodium. La réaction a été effectuée à o° et abandonnée à elle-même, 
à cette température, pendant 24 heures. La liqueur se colore en jaune de plus en plus 
intense. Après neutralisation par l'acide acélique, puis élimination de l’alcool, le pro- 
duit de la réaction a été fractionné dans le vide. Ce fractionnement fournit, outre des 
produits de condensation très avancée, à point d’ébullition élevé, une cétone B-éthoxylée. 
Ici encore, il y a donc eu transposition de la liaison éthylénique, puis, la cétone pro- 
pénylée formée a fixé une molécule d’alcool sur sa double liaison : 


CI — CH = CH — CO — R = CH5 — CH(O — CH5) — CH? — CO — R. 


» J'ai alors songé à mettre en évidence l'acidité des deux atomes d'hydrogène du 
groupement CH? par une réaction ne nécessitant l'emploi d'aucun agent de condensa- 
tion énergique. On sait, par les travaux de Knævenagel, que les corps qui possèdent 
un atome d'hydrogène acide se condensent avec la formaldéhyde, en présence d’une 
base secondaire telle que la pipéridine ou la diéthylamine. Cette réaction à été ellec- 
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tuée sur une cétone allylée, en employant la pipéridine comme agent de condensation. 
Après 24 heures de repos, à la température ordinaire, le mélange a été chauffé pendant 
1 heure au bain-marie, En examinant le produit de la réaction, on constate qu’il ne 
s'est pas produit de condensation, mais que la cétone régénérée bout 10 degrés plus 
haut que la cétone mise en œuvre et n’est autre que la cétone propénylée isomère, 
Ainsi donc, même sous l'influence de la pipéridine, la liaison éthylénique des allylcé- 


tones se transpose. 


» L'extrême facilité avec laquelle la liaison éthylénique émigre dans les 
allyhalcoylcétones est un fait remarquable dont, à ma connaissance, il 
n'existe guère d'exemples. 

» On peut, cependant, mettre en parallèle la transformation de l'acide 
vinylacétique en acide crotonique. Elle se produit, en effet, sous l’influence 
de l'acide sulfurique et de l'acide bromhydrique étendus, même à 0°, 
comme l’ont montré MM. Fichter ei Sonneborn (Berichte, t. XXXV, p. 938) 
et cette transposition si aisée a fait mettre en doute la constitution de 
l'acide vinylacétique. Après les résultats que j'ai obtenus moi-même avec 
les allylcétones, elle ne présente plus rien de surprenant et l'acide vinyl- 
acétique obtenu par MM. Fichter et Sonneborn doit posséder la constitu- 
tion que ces auteurs lui ont attribuée. J'ajouterai, enfin, que la migration 
de la double liaison, dans les allylcétones, semble rendre impossible toute 
recherche concernant le caractère des atomes d'hydrogène du groupe- 
ment CH? compris entre la liaison éthylénique et la fonction cétonique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Combinason au saccharose avec quelques sels 
métalliques. Note de M. D. Gaurmier. 


« Une combinaison du saccharose avec l'iodure de sodium a été signalée 
el sommairement décrite par Gül, qui a fait connaître en même temps la 
manière dont il l’avait obtenue (Deutsche chemische Gesellschaft, t. XV, 1851). 
En cherchant à reproduire cette combinaison par le même procédé, nous 
avons oblenu effectivement, à diverses reprises, un produit cristallisé en 
prismes très nets; quelques-uns des cristaux sont même volumineux et 
atteignent des dimensions de plusieurs centimètres. D'ailleurs, par ses 
différentes propriétés, ce produit paraît bien être identique à celui que Gill 
a fait connaitre. 

» Mais tandis que cet auteur a trouvé pour formule du composé 


20H CP ONaR SE 
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nous avons toujours été conduit, par l’analyse, à lui assigner cette autre 
COCO Nr HO; 


» Cette dernière formule est semblable à celles des composés de même 
nature que forme le saccharose avec l’iodure de potassium et l’iodure de 
lithium 

CARO Ne 21H20 
C'H?20", Lil 2H°0 


que nous avons indiqués dans une précédente Communication (Comptes 
rendus, 28 décembre 1903). 

» Les sulfocyanures métalliques jouissant de propriétés analogues à 
celles des chlorures, bromures, iodures, nous avons recherché s'ils pour- 
raient, de la même façon, s'unir au saccharose. Nous avons réussi à 
obtenir avec quelques-uns d’entre eux des produits bien définis. 

» Les sulfocyanures d’ammonium, de potassium, de sodium nous ônt 
donné, en beaux cristaux prismatiques, des corps dont la composition est 
représentée par les formules 


CANHPOMMEHICAZS, 1,5 0 
C2H#0!!,KCAzS, H°0 
CRH20!"%NaCAzS, 0: 


» Le sulfocyanure de baryum nous a égilement fourni le co nposé 
C'2H?20!!, Ba(CAzS)*, 21H20 


en cristaux prismatiques comme les précédents. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur le développement des plantes grasses annuelles ; 
étude de l’azote et des matières ternatres. Note de M. €. ANDRÉ. 


« J'ai étudié récemment (Comptes rendus, L CXXXVII, p. 1272) la 
répartition des bases minérales, chaux et potasse, chez trois espèces de 
plantes grasses. Je me propose de signaler aujourd’hui les particularités 
que présentent ces mèmes plantes, pendant leur évolution, sous lets pr 
port des variations de l’acide phosphorique, de lazote et des matières 


térnaires. 


Sedum 


Mesembrian- 
themum tricolor. 


EE —— 


Mesembrianthemum 


azureum. 


cristallinum. 
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» Voici le Tableau des expériences : 


Dans 100 parties de matière sèche. 
EEE "0, 


Hydrates 
de carbone, 

Azote — 

total Azote solubles 

orga- amidé dans sacchari- Cellu- Vascu- 

nique. PO‘H5. soluble. l’eau. fiables. lose. lose. 
D JUDO ETES 7 12820 050780; 02 » 10) 10115 00005720 
DOMMANRTOO PE nt EE DEEE 1:08 0,72 0:98.:0,708 2,70 HO TON 27 
4 juillet (floraison complète) ...... 1,84 0590 0,01 10 122410 17e 2 NE 24 
18 juillet (fin de la floraison) ...... 5,0h 1,62: 0,08. 10,16 TI MO 70 21220) 
AOUEUIPUCLINCA TION Er PER ee 1,03 1,22 0,71 7;0O1 10:07 D/22813 00 
DAT us Re MARDE LS arte dre a ae 4,79 7 1,602; 0816060020 PRO D RNPACE 
DUT RS ANR RE Let lee 06: 0583-67 4810 16 NE; o7IE FT 80102 
18 juin (début de la floraison) ..... Di70 00,7 OA O I » 19370 HiI-51002792 
Léjtilet (HOÉAIS0n).. 2 3,80. d0,88.% 15108900 NUM MERS 70 
OUEN ET. 3:01.:1,30 1:50 AD, 00 2/00 RATE MN 
20 juillet (fructifieatiôn) .......... 2,00 A4,132% 1:00, 0,00 2 VOS OU) RE 
DONNE En re Ne ee D, DE AL DO, 20 012210 » » 
TOM Ale ne en PEL EE HAS UE 810 20,00 CU DAT, SO O0 
DU ME OUR Re ee fe 2,087 02 LIT 7 TI TOM 012 28 
LOUER ER En MOT PSS ONE ME OS AIRE TE US 10,599 10:99 1,98 
SOUL ES AMENER IN 1 QU 10/22 LT OO NO NT OO MO" 70 
18 août (début de la floraison). .... 1,85. 10,01-0799 RS Dell DO MED OUEN 
12 septembre (floraison) ..... ee 360 110701078708 ED RMS UNES 
15 octobre (fructification)......... 2.00% 1:08 1,08 TE 12 4023 TU 00 

» I. Variation de l'acide phosphorique et ae l'azote. — Le rapport de 


l’acide phosphorique à l'azote total est maximum au moment de la fin de la 
floraison. La quantité de l’azote amidé soluble, que l’on obtient en faisant 
bouillir l'échantillon avec 2 pour 100 d’acide acétique pendant 10 minutes, 


est considérable lorsqu'on la compare à celle de l'azote total. Les va- 
Az total 


Re sont faibles pendant toute la durée de la végé- 


rations du rapport 


tation du WMesembrianthemum cristallinum; ce rapport oscille entre 1,8 et 
1,93 il est plus grand chez les deux autres végétaux. Cette proportion 
d'azote amidé soluble, forte surtout à la fin de la végétation, n’est atteinte, 
en général, dans aucune plante annuelle. Ceci peut s'expliquer si l’on 
remarque que la dose d’eau que renferment ces plantes grasses, même en 
fin de végétation, est très élevée (90 pour 100). Les phénomènes de solu- 


Poids 
de 100 : 
unités 
sèches. 


21,46 
118,76 
163,80 
340,40 
512,30 

3,61 

24,05 
157,90 
383,10 
661,90 
999, 10 

4,11 

9972 

807,40 
2093, 26 
4031,40 
6236, 80 
5979,90 
6930, 50 
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bilisation diastasique, favorisés par la présence de cette eau, doivent per- 
sister longtemps. On remarquera aussi que, chez le Mesembrianthemum 
cristallinum, la floraison a été tardive et peu abondante, ce qui permet de 
comprendre la persistance de l’azote amidé soluble dans toute la plante. 


» À tous moments de leur végétation, les plantes grasses renferment des nitrates. 
Le rapport de l'azote nitrique à l'azote organique présente un maximum au début de 
la végétation; puis ce rapport décroît : il se relève à la fin de la végétation au moment 
où les nitrates, n'étant plus utilisés pour la synthèse des albuminoïdes, s'accumulent 
de nouveau en nature dans le végétal. Ceci est conforme aux observations antérieures 
de MM. Berthelot et André, 


» IT. Matières ternaires. — Les hydrates de carbone solubles dans l’eau, 
calculés en glucose, sont, pendant toute la durée de la végétation, toujours 
en proportion élevée quand on les compare aux hydrates de carbone sac- 


charifiables par les acides étendus. Le Tableau précédent montre que le 
hydrates solubles 
hydrates saccharifiables 


chez les deux autres plantes et plus élevé, en général, chez ce genre de 
plantes que chez les plantes annuelles ordinaires. On peut voir là une 
relation probable, signalée d’ailleurs par plusieurs expérimentateurs, 
entre la présence des acides organiques dans les plantes grasses et la for- 
mation des hydrates de carbone. Cette persistance, en forte proportion, 
des hydrates de carbone solubles jusqu’à la fin de la végétation, peut 
s'expliquer si l’on admet que la plante transforme pendant le jour une 
partie des acides qu’elle contient en hydrates de carbone, l’inverse se pro- 


52 


rapport est plus-élevé chez le Sedum azureum que 


duisant pendant la nuit à basse température. Le quotient respiratoire 


O 
devient, dans ce dernier cas, notablement plus petit que l'unité, l’oxyda- 
tion portant alors sur les hydrates de carbone solubles qui fournissent de 
nouveau des acides. 


LS 


» La transformation des hydrates de carbone solubles en Lydrates insolubles, sac- 
charifiables par les acides étendus, est lente, ainsi que la transformation de ces der- 
niers en cellulose. Les deux chiffres sont du même ordre; tout au plus la cellulose 
est-elle plus abondante à la fin de la végétation du Sedum. 

» La vasculose se conduit différemment chez les trois plantes examinées où sa for- 
mation semble être nettement en relation avec l’absorption de la chaux. J’ai montré 
antérieurement que la proportion centésimale de cette base, faible chez le 47. cristal- 
linum, était plus considérable chez le M. tricolor et plus considérable encore chez le 
Sedum, dans lequel elle surpasse celle de la potasse. Or, la proportion centésimale de 
la vasculose est très voisine, chez le Sedum, de celle de la cellulose, alors qu’elle n’en 


C. R., 1904, 1° Semestre, (T. CXXXVIII, N° 10.) 5/ 
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est que le tiers ou le quart chez le M. tricolor; elle est beaucoup plus faible encore 
chez le M. cristallinum. 


» Examinées au point de vue de leur teneur en acides organiques, les 
plantes grasses, comme on le sait depuis longtemps, possèdent un mode 
de végétation très spécial qui se traduit aussi, comme je viens de le mon- 
trer, par des particularités remarquables en ce qui concerne les variations 
de l’azote amidé soluble et celles des matières ternaires. » 


BOTANIQUE. — Sur le développement du perithèce chez les Ascomycètes. 
Note de M. P.-A. Dançcearp, présentée par M. Guignard. 


« La reproduction sexuelle des Ascomycètes tire ses principaux carac- 
tères d’une adaptation des Siphomycètes aquatiques à la vie aérienne; les 
gamétanges ont subi une différenciation parallèle à celle des sporanges; 
pendant que ces derniers se transformaient en conidiophores, les gamé- 
tanges donnaient naissance à des gamétophores (*). 

» On distingue deux cas principaux : 1° Les deux sortes d’organes sont 
encore présentes à l’origine du périthèce, avec ou sans anastomoses (Éry- 
siphées, Ctenomyces, Monascus, Pyronema, Ascodesmis, etc.); l’un d’eux 
seul, transformé en ascogone, fournit le gamétophore avec ses diploga- 
mètes ; le second subit, dans son contenu, une dégénérescence qui porte à 
la fois sur le cytoplasme et la totalité des noyaux. 

» 2° Cette dégénérescence est un acheminement à la disparition com- 
plète de l’organe (Sordaria, Ascobolus, etc.). 

» Cette Note a pour but de mieux faire connaître ce second cas sur deux 
nouveaux exemples, le Saccobolus violaceus et l’Ascophanus ochraceus, cul- 
tivés dans notre laboratoire, et sur un exemple ancien classique, l’Asper- 
gillus glaucus. 

» Dans le Saccobolus, chaque périthèce à pour origine un rameau du mycélium qui 
s’enroule en tire-bouchon en décrivant trois ou quatre tours de spirale, exactement 
comme dans le genre Aspergillus; il contient de quinze à vingt noyaux, alors que, 
dans l’Aspergillus glaucus, ce nombre peut aller jusqu’à vingt-cinq ou trente. Pen- 
dant que l’ascogone se cloisonne en articles, trois ou quatre rameaux recouvrants se 
développent à la base, s’appliquent sur les tours de spire, se ramifient et forment 


(1) P.-A. DanGrarn, Vouvelles considérations sur la reproduction sexuelle des 
Champignons supérieurs (Le Botaniste, 9° série, décembre 1903). 
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bientôt un tubercule de pseudo-parenchyme; les articles plurinucléés de l’ascogone 
bourgeonnent des hyphes qui fournissent les diplogamètes, suivant le mode en cro- 
chet. Dans l'Aspergillus, il existe une petite modification qui est en rapport avec les 
différences de ramification du gamétophore; le premier cloisonnement de l’ascogone 
est suivi d’un second qui le divise en articles à deux noyaux. 

» De l’étude attentive et scrupuleuse à laquelle je me suis livré, il résulte qu'aucun 
des filaments recouvrants ne joue le rôle de pollinode; en présence d’un ascogone pos- 
sédant une vingtaine au moins de noyaux, tous fonctionnels et répartis en plusieurs 
articles, une fécondation nucléaire ne pourrait passer inaperçue. 

» L'exemple de l’Ascophanus ochraceus serait encore plus probant si la chose était 
possible, parce que les filaments qui forment le tubercule de pseudo-parenchyme 
s'appliquent moins étroitement à la surface des ascogones ; ceux-ci sont au nombre de 
huit à quinze à l’origine de chaque périthèce : l’aspect rappelle à s’y méprendre celui 
que nous connaissons dans le Pyronema confluens. Il existe toutefois une différence 
importante entre les deux genres : tandis que chez le Pyronema chaque ampoule se 
prolonge en un article dont la croissance cesse à la suite d’une anastomose avec un 
paracyste, ici, chez l’Ascophanus, le col de chaque ascogone se continue par un fila- 
ment mycélien contourné que l’on peut souvent suivre sur une grande longueur; au 
voisinage du col se trouve une et même parfois deux cloisons; les paracystes font tota- 
lement défaut. Chaque ampoule est donc indépendante; cet organe est un simple ren- 
flement intercalaire du mycélium ; il renferme de dix à quinze gros noyaux qui passent 
dans les hyphes ascogènes. 


» Nous n'avons pas à faire remarquer l'importance de cette disposition 
au point de vue de nos idées sur la sexualité des Champignons supérieurs; 
mais nous voudrions que l’on envisageät dès maintenant la possibilité d’uti- 
liser pour la classification les notions fournies par le mode de développe- 
ment du périthèce; l’histoire de la transformation des gamétanges des 
Siphomycètes en gamétophores, sous l'influence de la vie aérienne, doit être 
liée intimement à l’ontogenèse même des groupes. Nous nous bornerons 
aujourd’hui à cette seule constatation; le genre Ascophanus est rapproché 
des Saccobolus dans les Ascobolaceæ ; il semble, d’après ce que nous venons 
de voir, que ses affinités réelles sont plutôt du côté des Pyronemaceæ. » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la perpétuation du nuldiou de la vigne. 
Note de M. Gx pe Esrvanrri, présentée par M. Prillieux. 


« La perpétuation du mildiou à l’aide d'œufs cachés dans les feuilles 
mortes, et, le plus souvent pourries, n’explique pas, d'une manière satis- 
faisante, la marche du développement de la maladie, et notamment sa 
réapparition sur certains ceps. 
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» Il n’est pas douteux que le mycélium peut se conserver vivant sous une 
forme quelconque. D’après Viala, il pourrait persister à l’état latent à l’in- 
térieur des feuilles restant dans un milieu sec, mais cette condition se 
réalise très rarement, et presque toujours les feuilles se putréfient. 
Cuboni pense que le mycélium peut se développer dans les bourgeons des 
vignes et s’y maintenir à l’état latent jusqu’au printemps suivant. Cela est 
possible, mais ne paraît pas être absolument constant. 

» J'ai réussi, dans les recherches que j'ai faites dans le courant de cet 
hiver, à constater la présence du mycélium à l’état de vie latente dans les 
divers organes de la vigne. 


» 1° Dans l'écorce de sarments laissés sur les ceps pendant l'hiver, et examinés le 
25 janvier et Le 9 février, j'ai constaté que le mycélium du mildiou se retirait dans le 
parenchyme de l'écorce primaire, et se répandait en grande abondance dans les méats 
de ce tissu où il formait un réseau ressemblant au dessin dans lequel Cuboni a repré- 
senté le mycélium contenu dans les feuilles vertes. Ce mycélium provient des infec- 
tions tardives qui se sont effectuées pendant les derniers jours de l'automne. 

» L’écorce de ces sarments est caractérisée par sa couleur jaune pâle. Attaqués en 
même temps par le mildiou et l'oïdium, ils présentaient évidemment une maturité 
défectueuse. 

» Les hyphes du mycélium hivernant contiennent du protoplasma dense, de couleur 
jaune foncé. Très souvent, j'ai réussi à découvrir le mycélium dans le voisinage des 
tissus à chlorophylle. Tei, il est très réfringent, incolore et moins nettement visible; 
on peut également remarquer des suçoirs gonflés semblables à des thylles. 

» Le mycélium du mildiou observé à l’intérieur des pousses vertes, le 11 octobre, 
cheminait entre les cellules, non seulement dans les méats, mais aussi en se glissant 
entre les parois collées des cellules contiguës. Ce mycélium tardif a produit aussi des 
oospores dans l’écorce des pousses vertes, 

» 2° Dans quelques bourgeons aussi, j'ai constaté, le 23 décembre, l'existence du 
mycélium dans des écailles recouvertes par des écailles plus extérieures. Cette obser- 
vation confirme nettement l'opinion de Cuboni. 

» 3° J’ai enfin réussi encore à reconnaître le mycélium du mildiou hivernant dans 
la pulpe ratatinée des grapillons restés sur les sarments dans des échantillons récoltés 
en plein vignoble le 9 février. 


» La découverte du mycélium hivernant permet d’expliquer facilement 
là perpétuation du mildiou et. donne surlout des indications précieuses 
pour le traitement de la maladie en aidant à concevoir comment se font 
les premières invasions qu’il serait extrêmement important de supprimer. 

» J'ai voulu seulement, dans cette Communication, signaler d'une 
façon certaine l'existence de ce mycélium hivernant dont le rôle sera exac- 
tement établi par dés observations ultérieures. » 
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GÉOLOGIE. — Faulles et plis. Note de M. H. Douvizcé, 
présentée par M. de Lapparent. 


« Les géologues observent à la surface du sol deux sortes d'accidents 
bien distincts, les faulles et les plis. 


» Les failles sont des cassures simples de l'écorce terrestre avec déplacement relatif 
des parties séparées. L'observation des mineurs et des géologues a montré que presque 
toujours ce mouvement consiste dans un glissement de la partie supérieure sur le plan 
incliné de la faille (règle de Smith); il correspond ainsi à un écartement des portions 
de lPécorce situées de part et d'autre de la faille, c'est-à-dire à un allongement de 
l'écorce qui se trouvait dans un état de tension, cause probable de la production de la 
faille. 

» Les plis, au contraire, correspondent à un raccourcissement de l'écorce terrestre 
et sont le résultat d’une compression; ce raccourcissement est encore augmenté par 
les grands phénomènes de charriage qui ont été mis en évidence dans ces dernières 
années. 


» Il est intéressant de rechercher comment sont réparties à la surface du 
globe les zones faillées cù dominent les efforts de tension, et les zones de 
plissement soumises aux efforts de compression. Les premières corres- 
pondent aux zones d’affaissement et l’on sait que celles-ci sont surtout 
développées dans le sens des méridiens : on peut citer les deux bords du 
Pacifique, marqués par la chaîne volcanique des Andes et par celle du Japon 
et des îles de la Sonde, et la zone mer Egée, mer Rouge, canal de Mozam- 
bique; ces trois zones de fracture, sur lesquelles nous avons déjà appelé 
l'attention, sont équidistantes. La dépression de l'Atlantique est probable- 
ment aussi une zone d’affaissement. 

» Dans ces zones, l’écorce terrestre a été soumise à des efforts de tension, 
d’allongement; il est possible que ceux-ci résultent uniquement des affais- 
sements, mais en tout cas, les dimensions de l’écorce terrestre n’ont pas dû 
varier d’une manière notable dans la direction perpendiculaire à ces acci- 
dents, c’est-à-dire suivant l'équateur. 

» Les zones plissées, au contraire, représentent des accidents transver- 
saux : elles ont été bien mises en évidence par les travaux de M. Marcel 
Bertrand, qui a distingué les chaînes calédonienne, hercynienne et alpine. 
Leur direction générale est celle des parallèles et elles montrent un rac- 
courcissement notable de l'écorce terrestre dans la direction des méridiens. 
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» Rapprochons les deux conclusions auxquelles nous venons d'arriver : 

» Pendant la durée des temps géologiques, la longueur de l'équateur ne 
paraît pas avoir varié d’une manière notable, tandis qu’au contraire les 
méridiens ont diminué de longueur. D’où cette conséquence singulière que 
l’aplatissement du sphéroïde terrestre aurait augmenté progressivement, ce qui 
semblerait indiquer que le mouvement de rotation de la Terre a été en 
s’accélérant. » 


PÉTROGRAPHIE. — Sur la composition chimique des assises cristallophylliennes 
de la chaîne de Belledonne ( Alpes occidentales). Note de MM. Prerre 
Termer et Axpré LecLèRe, présentée par M. Michel Lévy. 


« On sait (‘) que le terrain cristallophyllien de la chaine de Belledonne 
est un terrain sédimentaire paléozoïque, devenu métamorphique avant le 
dépôt du Stéphanien. Formé surtout de micaschistes à séricite et de chlori- 
toschistes, il comprend aussi des gneiss ordinaires (riches en silice et en 
alcalis), des cornes feldspathiques, des schistes carburés noirs, des gneiss 
basiques (riches en amphibole). Cà et là, des amas intrusifs de gabbros 
apparaissent, interstratifiés. 

» Nous donnons ici la composition chimique de sept roches extraites de 
ce terrain cristallophyllien. 

» Elles ont été choisies parmi les plus typiques des assises où la magnésie est rela- 
tivement peu abondante. Les analyses ont été faites par l'un de nous, au laboratoire 
du Service des Mines au Mans, d’après une méthode récemment décrite (attaque par 


l’oxyde de plomb et emploi ultérieur de l’acide formique). Les nombres ci-dessous se 
rapportent aux roches complètement calcinées : 


1. 2: 3. 4. 35. 6. 1. 

HOT ETES 62,9 89,9 59,6 66,1 56,2 57,9 72,3 
AO re 18,7 3, 16,3 19,7 16,5 19,3 14,8 
LE 6 Re 9,6 1,7 14,2 8,8 13,2 És:7 339 
TOUTE 0,7 0,7 a 0,6 0,8 0,6 0,5 
Ca route . 1,0 0,6 1,2 3,1 3,0 1,2 1,2 
49 € POP 4,9 3, 2,9 ES 0,9 3,9 2,4 
NA. 1,9 Ke 5,7 3,3 8,4 8,2 4,9 
MOT SNS: 0,3 0,7 0,9 0,3 0.9 2,1 0,6 

Total.... 100,0 100,2 99,9 100,0 99,9 100,1 100,2 


(*) P. Terme, Vouvelles observations géologiques sur la chaine de Belledonne 
(Comptes rendus, t. CXXXIIT. p. 89; ). 
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» 1: Schiste carburé de La Pra (Belledonne) : perte par calcination, 
3,9 pour 100; CARBONE, 0,23 pour 100. 

» 2. Schiste quartseux dans les schistes carburés de La Pra : perte par 
calcination, 1,7 pour 100; carbone, traces. 

» 3. Schiste carbure, torrent de l'Espalier, massif du Earmet : perte par 
calcination, 4,2 pour 100; CARBONE, 0,75 pour 100. 

» 4. Même provenance que 3 : perte par calcination, 6 pour 100; 
CARBONE, 2,09 pour 100. 

» 5. Corne amphibolique du col de Freydane (Belledonne) : perte par 
calcination, 2,2 pour 100. 

» 6. Micaschiste à séricite et chlorite, La Pra : perte par calcination, 
4,5 pour 100. 

» 7. Corne blanche, La Pra : perte par calcination, 1,3 pour 100. 

» Nous ferons remarquer deux choses : d’abord l’existence du carbone 
en quantités dosables (jusqu’à 2 pour 100) dans des schistes très méta- 
morphiques ; ensuite la richesse en alcalis de toutes ces roches. 

» Cette richesse en alcalis n’a rien de surprenant pour la roche 7, qui 
est une sorte de leptynite fine renfermant environ 32 pour 100 de quartz, 
14 pour 100 d’orthose et 4o pour 100 d’albite. Mais, dans les autres roches, 
les feldspaths ne sont pas visibles à l’œil nu ; et l’aspect extérieur n'aurait 
jamais fait supposer une semblable abondance de potasse et de soude. 

» La potasse est presque tout entière dans le mica bladc, et la soude 
appartient presque exclusivement à l’albite. Les roches 5 et 6 contiennent 
70 pour 100 d’albite et sont donc, minéralogiquement parlant, de véri- 
tables gneiss albitiques : mais leur aspect à l’œil nu est celui d’une corne 
verdâtre (roche 5) ou d’un chloritoschiste (roche 6). 

» La teneur totale en alcalis, dans les roches faiblement magnésiennes 
du Cristallophyllien de Belledonne, semble varier entre 4 et 12 pour 100. 
Dans la plupart des cas, cette teneur dépasse 6 pour 100. Aucun terrain 
sédimentaire ne contient, en moyenne, et sur de pareilles épaisseurs, de 
telles quantités de potasse et de soude. C’est la confirmation de cette opi- 
nion récemment soutenue par l’un de nous : que le métamorphisme régio- 
nal ne va pas sans un apport d’alcalis. » 
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PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Action des rayons N sur la sensibilité audiuve. 
Note de M. Aueusrix CuarPENTIER, présentée par M. d’Arsonval. 


« Depuis ma dernière Note (29 février) j'ai pu mettre en évidence 
l'action des rayons N sur l'oreille proprement dite, et non plus seulement 
sur certains centres auditifs. 


» Pour écarter toute cause d’erreur j'ai expérimenté avec des rayons sonores réflé- 
chis sur une large plaque d'aluminium, maintenue à peu de distance du pavillon de 
l'oreille et presque parallèlement à ce dernier. La source sonore, montre ou autre, 
était donc placée, à distance variable, du même côté que l'oreille par rapport à la 
plaque, tandis que derrière celle-ci on pouvait à volonté approcher ou éloigner la 
source de rayons N destinée à influencer l’audition. 


» J'ai constaté nettement une augmentation de la sensation auditive en 
présence des rayons N agissant vis-à-vis de l'oreille ou un peu en avant du 
conduit audilif, donc probablement sur la périphérie du nerf acoustique. » 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Actions physiologiques des rayons N, de Blondlot. 
Note de M. AucusriN CHARPENTIER, présentée par M. d’Arsonval. 


« M. Blondlot, dans une Note récente (29 février), a décrit une nouvelle 
espèce de rayons N possédant des propriétés physiques pour ainsi dire 
inverses de ceux qu'il avait déjà étudiés, et les nomme rayons N,. Il y avait 
lieu de rechercher si cette inversion de propriétés se manifestait aussi dans 
leur action sur l’organisme. 


» Indépendamment des sources indiquées par M. Blondlot, j'ai reconnu que la com- 
pression de certains échantillons de caoutchouc, de la glace vers la température de 
zéro, de morceaux d’iodure d’argent, donnait lieu à une production de rayons dimi- 
nuant la phosphorescence (1). Mais j'ai utilisé surtout la compression ou mieux la 


(1) Les corps précédents mis sous forme allongée (ou sous couche épaisse pour 
l'iodure d’argent) ont aussi une façon toute spéciale de conduire les rayons N ordi- 
naires; mis en contact par une de leurs extrémités avec l'écran phosphorescent, ils en 
diminuent l’éclat lorsque la source est placée à l’autre bout et maintenue immobile. 
Si la source se déplace vis-à-vis du bloc, il y a, au contraire, augmentation d'éclat 
comme dans le cas ordinaire, et croissant avec la vitesse. 
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flexion de lames de celluloïd ou d'ivoire. (II faut remarquer que, dans ces divers cas, 
le corps compresseur ou fléchisseur émettant généralement des rayons N ordinaires, 
on n'observe que la différence de leurs effets, et l’affaiblissement de l'écran ne traduit 
pas toute l’action négative; pour de petits morceaux d’iodure d’argent ou d'autres 
corps, on comprimera avec les doigts et assez loin de l'écran.) 


» Les sources physiologiques émettent très probablement, comme dans: 
le cas de la lampe Nernst, un mélange de rayons N'ordinaires et de rayonsN,; 
dans un cas au moins, on peut voir ces derniers prédominer : c’est quand 
on produit (avec le biceps, par exemple) une contraction musculaire 
maxima sans raccourcissement, c’est-à-dire une forte-contraction statique. 
L'écran placé contre le muscle subit alors un affaiblissement d’éclat au lieu 
de l'augmentation habituelle. (L’exploration devra se faire en écartant les 
troncs nerveux voisins, qui donnent, au contraire, cette augmentation.) 

» Les rayons N, produisent sur le système nerveux des effets inverses de ceux 
des rayons positifs. Par exemple, ils diminuent l’intensité de la sensation 
olfactive quand ils agissent, soit à la périphérie, soit au centre, sur les 
points du nez ou du crâne indiqués dans ma dernière Note (29 février). 

» Pour les autres sens, l'expérience, quoique plus délicate, donne des 
résultats du même ordre. J'ai pu ainsi reproduire en sens inverse la plupart 
des expériences décrites précédemment, et obtenir un affaiblissement de 
la vision par action des rayons N, soit sur l'œil, soit sur le centre pariétal, 
un affaiblissement de la sensation gustative et une diminution de laudi- 
tion. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les relauons du chromogène surrénal avec 
la tyrosine. Note de M. Gas. BERTRAND, présentée par M. Roux. 


« D’après les recherches intéressantes publiées tout récemment par 
M. Gessard dans les Comptes rendus de l’Académie des Sciences (*), la sub- 
stance chromogène à laquelle le suc médullaire des glandes surrénales doit 
de se colorer en rouge au contact de l’air résulterait de l’action de la Lyro- 
sinase sur la tyrosine. 

» Je puis ajouter, d’après mes observations sur le même sujet, que s’il 


(1) Sur le pigment des glandes surrénales (Comptes rendus, t. CXXX VIII, 1904, 
p. 286). 
C. R., 1904, rt Semestre. (T. CXXXVUI, N° 10.) 8 


© 
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existe vraiment une relation entre la substance chromogène des glandes 
surrénales et la tyrosine, elle est certainement de nature plus compliquée 
que celle déduite par M. Gessard de ses expériences, que la substance 
chromogène ne résulte pas simplement d’une action de la tyrosinase. 

» Dans cette dernière supposition, en effet, la substance chromogène 
devrait renfermer ou moins d'hydrogène ou plus d'oxygène que la tyrosine. 
Or ce n’est pas le cas, puisque la substance chromogène est l'épiné- 


phryne (*). 


» On n’est pas encore fixé sur la constitution chimique de l’épinéphryne; néanmoins, 
en examinant les résultats déjà obtenus par divers savants, en particulier par Abel, 
Takamine, von Fürth, etc.; en comparant, d’autre part, ces résultats avec la formule 
bien connue de la tyrosine, on arrive à trouver une certaine relation d’ordre chi- 
mique entre les deux substances. 

» Les formules brutes 


CHHENOS et CH! NO: 


Se ————— a  — 


Tyrosine. Épinéphryne. 


diffèrent seulement par H? et, dans l’une comme dans l’autre, on rencontre un groupe 
ment moléculaire commun : 


CAIN . 
ER 


mais là s'arrête l’analogie. 


» L'épinéphryne renferme un second oxhydrile phénolique contigu avec 
le premier, comme dans la pyrocatéchine. D’après cela, elle doit s’oxyder 
aisément par la laccase, ce que j'ai vérifié. Elle donne alors, avec une 
grande rapidité (?), la coloration rouge des glandes surrénales comparée, 
par M. Gessard, à celle qui résulte de l’action de la tyrosinase sur la cyro- 
sine en présence de l'oxygène. » 


(:) Appelée aussi, depuis sa découverte par Abel et Crawford, suprarénine, adré- 
ndline, etc. 

(?) Cette grande rapidité, bien supérieure à celle qu’on observe avec les ortho- 
diphénols, tient sans doute à l’influence de la chaîne latérale azotée. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Oxydation de l'acide formique var les extraits de 
tissus animaux en présence de peroxyde d'hydrogène. Note de M. F. 
Barrezui, présentée par M. A. Chauveau. 


« Les réactions qui montrent la présence des corps oxydants dans les 
tissus animaux sont fondées, dans leur grande majorité, sur l'oxydation de 
substances appartenant à la série aromatique. Les essais faits pour oxyder 
les composés de la série grasse ont presque tous échoué. Nous ne pouvons 
guère citer que l'oxydation de l'aldéhyde formique en acide formique ob- 
tenue par Pohl avec les extraits de foie (Arch. f. experim. Pathol. u. 
Pharmakol., Vol. XXX VIII, p. 65). En tout cas, on n’a jamais réussi à ob- 
tenir, comme produit de l'oxydation, l’anhydride carbonique. 

» Kastle et Lœwenhard (Amer. chem. Journal, Vol. XXIX, p. 563) ont 
cherché à oxyder l'acide formique par la catalase extraite du foie en pré- 
sence de peroxyde d'hydrogène, mais ils ont obtenu un résultat négatif. 

» J'ai fait, dans le laboratoire de Physiologie de l’Université de Genève, 
une série d'expériences dans le but de rechercher si Les extraits de tissus 
animaux peuvent donner un dégagement de CO? par la décomposition de 
quelques substances. 


» J’ai employé l'extrait de foie et de muscles. Cet extrait a été préparé de la ma- 
nière suivante : le tissu pris de suite après la mort de l’animal est finement haché; on 
ajoute à la bouillie ainsi obtenue 2°! d’un mélange composé de trois parties d'alcool 
et d’une partie d’éther. On brasse pendant 4 à 5 minutes, puis on introduit le mélange 
dans un sac de toile, et on le soumet à une forte pression pour exprimer le liquide. 
Le résidu est rapidement lavé avec 2"el d’éther; et celui-ci éloigné en soumettant de 
nouveau le mélange à une forte pression. Le résidu est complètement séché dans 
le vide. On obtient ainsi un extrait plus ou moins brunâtre. 


» J'ai trouvé que cet extrait oxyde l’acide formique avec dégagement 
de CO?, en présence de peroxyde d'hydrogène. 


» L'expérience est disposée de la façon suivante. À 100°%° d’une solution de for- 
miate de Ca ou de Na à 2 pour 100, on ajoute 58 à 208 d’extrait de tissus. On fait 
passer un courant rapide d’air débarrassé de CO? pour enlever les traces de CO? qui 
se trouvent dans l'extrait. On ajoute ensuite, de minute en minute, 1°" d’une solution 
de peroxyde d'hydrogène à 1 pour 100, et l’on continue à faire passer le courant d'air 
pendant toute la durée de l'expérience. L'air, après avoir barboté dans la solution de 
formiate, passe à travers plusieurs flacons de baryte qui retiennent le CO?. L’expé- 


rience est faite à une température de 38°, 
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» Dans ces conditions, on voit que l’eau de baryte commence déjà à se 
troubler une dizaine de minutes après l'addition du peroxyde d’hydrogène ; 
le trouble augmente ensuite de plus en plus. Si l'on n’ajoute pas le 
peroxyde d'hydrogène, on peut faire passer le courant d'air pendant plu- 
sieurs heures sans obtenir la moindre trace de CO?. 


» J'ai en outre dosé, au moyen d’une solution titrée de baryte, la quantité de CO? 
dégagée. La valeur la plus élevée que j'ai obtenue jusqu'ici est représentée par un 
dégagement de 32°" de CO? pendant une heure, en employant 155 d’un extrait de 
muscles et de foie de chien. L'action oxydante des extraits est assez variable. 


» Des expériences analogues ont été faites dans les mêmes conditions, 
avec des solutions d’acétate, de lactate, d’oxalate et de glucose. Tous les 
résultats ont été négatifs. Je n’ai pas obtenu un dégagement appréciable 
de CO* par l’action des extraits de tissus sur ces substances en présence 
du peroxyde d'hydrogène. 

» Les extraits de tissus employés sont riches en catalase, mais l’oxyda- 
tion de l'acide formique ne paraît pas être due à la présence de cette 
enzyme. En effet, la catalase seule extraite du foie ou des muscles n’oxyde 
pas l’acide formique en présence du peroxyde d'hydrogène. 

» Les extraits de tissus perdent complètement la propriété d’oxyder 
l'acide formique si on les plonge dans l’eau bouillante. 

» La substance contenue dans l'extrait des tissus animaux, et qui oxyde 
l'acide formique en présence du peroxyde d'hydrogène, possède donc plu- 
sieurs caractères des enzymes, mais je n'ai pas réussi jusqu'ici à la pré- 
parer avec un certain degré de pureté. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Action des oxydases artificielles sur la toxine 
tétanique. Note de MM. Auc. Lumière, L. Lumière et J. Cuevrorrir, 
présentée par M. Marey. 


» Dans une Note récemment présentée à l’Académie des Sciences, 
M. Trillat () cite les expériences qu'il a réalisées dans le but de démon- 
trer que les sels manganeux peuvent jouer le rôle d’oxydases en présence 
d’un colloide. Les conclusions de cet auteur s'accordent complètement 
avec celles qui résultent des recherches que nous poursuivons depuis plus 
de deux ans, dans le même but. 


(*) Comptes rendus, février 1904. 
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» Nous avons remarqué que non seulement les composés du manga- 
nèse, mais aussi ceux du fer jouissent de la plupart des propriétés qui 
caractérisent les oxydases naturelles. 

» Il nous a semblé que cette propriété oxydasique se trouvait liée aux 
deux conditions principales : 

» 1° La substance active doit dériver d’un métal dont les sels peuvent 
exister à des états d'oxydalion différents. Les composés du manganèse, du 
fer, du cérium, sont dans ces conditions. 

» 2° [état de division des substances joue un rôle important dans l'acti- 
vité oxydasique. 

» Comme les préparations à base de manganèse, mais à un degré 
moindre en général, les émulsions d'oxyde de fer ou de cérium dans des 
substratums gélatineux, albumineux ou gommeux, bleuissent la teinture 
de gaïac, facilitent la transformation de l’hydroquinone en quinone, l’oxy- 
dation du pyrogallol, du gaïacol et de la paraphénylène-diamine. 

» Nous avons cherché à utiliser ces propriétés remarquables pour détruire 
les toxines microbiennes qui, comme on le sait, sont en général atténuées 
ou même complètement détruites par l'oxydation (*). 

» Nous résumerons ci-dessous nos principales expériences : 


» Expérience 1. — On a préparé une oxydase artificielle en ajoutant, à une solu- 
tion de gélatine à { pour 1000, du permanganate de potasse à la dose de 0,25 pour 1000. 
Ce liquide injecté sous la peau s’absorbe bien. 

» On a pris huit cobayes qui ont été répartis en quatre lots. 

» Les deux premiers cobayes, servant de témoins, ont reçu une injection de toxine 
tétanique à la dose de + de centimètre cube. Les deux cobayes suivants ont été injectés 
avec la même dose de toxine à laquelle on avait ajouté, au moment même de l’injec- 
tion 1°%° d’oxydase artificielle. Pour le troisième lot on a injecté la toxine en même 
quantité sous la peau de l’une des cuisses, puis, immédiatement après, l’oxydase 
sous la peau de l’autre cuisse. Enfin, le quatrième lot a reçu la toxine tétanique 
seule, dans les mêmes conditions que les témoins, et l'oxydase n’a été injectée qu’à 
l'apparition des contractures. 

» Nous avons alors constaté que les témoins sont morts en 37 et 38 heures, tandis 
que les cobayes qui ont reçu la toxine et l’oxydase mélangées avant l'injection sont 
morts seulement, le premier au bout de 6 jours, le deuxième au bout de 11 jours. 


(1) Pendant le cours de nos essais, Mme Sieber (Archives des Sciences biologiques 
de Saint-Pétersbourg, t. II, 1901-1902), a publié un important travail sur la des- 
truction des toxines par le peroxyde de calcium et par les oxydases naturelles, Sans 
connaître les travaux de ce dernier auteur, nous avions suivi une voie parallèle, mais 
en.nous adressant aux oxydases minérales que nous avions obtenues de toutes pièces. 
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Pour les cobayes du iroisième lot, la survie est encore très notable : l’un meurt au 
bout de 5 jours et l’autre en 6 jours. Les deux cobayes du quatrième lot n’ayant reçu 
le composé manganique que tardivement, ont encore vécu 4 jours, c'est-à-dire 
58 heures environ de plus que les témoins, 

» Expérience IT. — Dans ce deuxième essai, répété dans des conditions analogues, 
les témoins sont morts 56 et 57 heures après l'injection de la toxine, tandis que la 
survie a été très notable pour les animaux traités par l’oxydase. 

» Les cobayes ayant recu successivement la toxine et l’oxydase non mélangées, sont 
morts, en effet, l’un 4 jours et l’autre 5 jours après l’injection. Le mélange de la 
toxine et du composé manganique n’a déterminé la mort des animaux qui l'ont reçu 
dans cette expérience qu’au bout de 6 et de 7 jours. Enfin, on a constaté dans 
cette série qu’en laissant en contact, pendant 6 heures, le mélange d’oxydase et de 
toxine avant de l’injecter,les cobayes ne meurent que dans un délai de 7 et de 9 jours. 

» Expérience IIT. — Le substratum gélatineux utilisé dans le cas précédent a été 
remplacé dans cette expérience par de la gomme arabique au même titre, toutes les 
autres conditions expérimentales restant les mêmes. Les résultats sont identiques à 
ceux que nous constations dans les expériences précédentes. 

» Ezxpériences IV et V. — Dans ces expériences nous avons remplacé le manganèse 
par le fer, à même dose, sous forme de sulfate ferreux (Exp. IV) et de chlorure fer- 
rique (Exp. V). , 

» Les résultats ont été les mêmes que ceux observés précédemment. La mort des 
animaux traités ne survient qu’au bout de 4, 5 et 6 jours, alors que les témoins sont 
tués en 2 ou 3 jours par la toxine tétanique. 


» Nous avons également répété ces mêmes essais en alcalinisant et en 
acidulant l’oxydase artificielle. On sait, en effet, que les oxydations sont 
souvent influencées d’une manière considérable par la réaction du milieu 
dans lequel elles s'effectuent. 

» Nous avons constaté qu’en milieu acide l’action de l’oxydase sur les 
toxines est beaucoup plus complète. C’est ainsi que, dans certains cas, le 
mélange acidulé des deux substances a pu être injecté immédiatement après 
sa préparation, sans que les cobayes traités présentent les moindres signes 
d'intoxication. 

» Les sels de cérium, de cobalt et de nickel atténuent aussi l’activité 
de la toxine tétanique. » 


M. E. LaGRace adresse une Note « Sur une erreur entachant les coeffi- 
cients de conductibilité calorifique des métaux, déterminés par Péclet ». 


(Renvoi à l'examen de M. Boussinesq.) 
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M. Pozzi-Escor aûresse une Note ayant pour titre : « Applications du 
métogallol au développement de l’image latente en Photographie ». 


À 4 heures et demie l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. 
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ERRATA. 


(Séance du 29 février 1904.) 
Note de M. C. Chabrie, Sur le diastoloscope et les résultats qu’il a permis 


d'obtenir : 


Par erreur, les clichés ont été reproduits en négatifs. Nous donnons ci-dessous les 
positifs pour les figures 2, 3, 4 et 5. 


Fig. 2. Fig. 5. 


Fig. 4. Fig. 5. 
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